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CHAPITRE PREMIER

Dumarest les entrevit alors qu’il s’avançait dans la vallée : de petits scintillements rouges qui auraient pu être l’œuvre d’un mouvement d’aile, de l’oscillation d’une fleur ou d’un jeu de lumière sur une feuille luisante. Des explications trop simples et dont pas une seule n’était valable… Il aurait dû voir s’envoler un oiseau et il n’y avait pas le moindre souffle d’air. Sans compter que les rayons du soleil étaient trop hauts pour dissiper les ombres de la vallée.

Il s’arrêta, cueillit une feuille et se mit à la mâcher tout en étudiant le terrain. Face à lui, la masse monstrueuse d’une montagne se découpait dans une splendeur de rocs déchiquetés, ourlés par la lumière du crépuscule. Les années et les intempéries s’étaient coalisées pour découper autour de sa base une déclivité aux pentes raides, qui était bordée de taillis et d’arbres rabougris. Une prairie fleurie adoucissait la tristesse du sol rocailleux.

L’homme était derrière tout cela. Le sol avait été aplani et aménagé avec soin pour dessiner un véritable paradis où les oiseaux pouvaient vivre en toute quiétude, au milieu des fleurs exotiques exhalant de lourds parfums. Au loin, on pouvait entendre le son clair d’un ruisseau.

Dumarest jeta la feuille qu’il mâchonnait et aperçut de nouveau le scintillement rouge. Plus haut cette fois, mais provenant toujours du même endroit de la vallée. Un ennemi, ou une sentinelle, mais qui manquait d’expérience en matière de camouflage. À moins que tout cela fût une ruse pour détourner son attention.

Dumarest en douta. La végétation était trop tranquille et ses sens aiguisés l’eussent déjà averti d’une autre présence dangereuse. Il se dirigea d’un pas régulier vers l’extrémité de la vallée, là où ses flancs se resserraient pour rencontrer le pied de la montagne.

Une grande porte faite de poutres massives se découpait dans le roc, encadrée par des fenêtres, s’ouvrant également à des étages supérieurs, telle une multitude d’yeux sombres et méfiants. Juste au-dessus d’eux, le soleil parait la roche de teintes minérales et métalliques : or, rubis, corail, ambre, topaze et cuivre.

— Eh là ! s’écria Dumarest. Il y a quelqu’un ?

Ses paroles butèrent contre le rocher et se perdirent dans le murmure du ruisseau qui coulait tout près de là. Dumarest tira sur la chaîne pendant à côté de la porte et entendit le bruit lointain d’une cloche. Qui se répéta lorsqu’il tira de nouveau. Puis il se retourna et vit un éclair rouge s’approcher sur le flanc de la vallée.

— Chenault ? cria-t-il. Je suis venu voir Tama Chenault !

N’obtenant pas de réponse, Dumarest alla s’installer sur un banc après avoir cueilli un fruit. L’acier de son poignard brilla lorsqu’il le sortit pour le peler. Il posa ensuite l’arme à côté de lui sur le banc.

Il se mit à croquer avec un air détendu, écoutant le murmure de l’eau, le bruissement des feuilles, le chant timide des insectes. Un oiseau s’envola soudain sur sa gauche dans un bruissement d’ailes. Puis il entendit le son mat et mouillé d’une botte qui écrase un fruit tombé. De nouveau le silence, puis, d’un coup, le son familier du métal qui tinte.

Dumarest ramassa son poignard, se jeta de côté et se retrouva par terre. Il se remit sur pied, se retourna, la lame levée. Celle-ci quitta sa main dans un scintillement de lumière dès qu’il eut repéré sa cible. Une femme cria lorsque le poignard fit mouche.

Elle était grande, mince et sa peau avait la couleur du blé caressé par le soleil. Sa robe verte enveloppait une symphonie de courbes touchées par la perfection de la maturité. Ses yeux étaient du même vert que celui de son vêtement et la couleur de ses cheveux était de celle que Dumarest n’oublierait jamais.

— Du calme. (Dumarest lui avait bloqué le poignet avant qu’elle n’ait eu le temps de bouger.) Vous n’êtes pas blessée ?

— Je croyais que… (Elle déglutit.) J’ai senti…

Rien d’autre que le choc de l’impact du couteau qui lui avait arraché son arme des mains. Et puis il y avait aussi la peur née à la vue de la sauvagerie implacable affichée par le visage de Dumarest et qui s’attarda pendant que celui-ci remettait le poignard dans sa gaine avant de ramasser l’arme. Elle était des plus primitives avec son canon double et ses chiens qu’il fallait armer avant de tirer. Une véritable antiquité. Mais entre de bonnes mains et avec les munitions adéquates, elle pouvait être aussi mortelle qu’un laser.

— Elle est à vous ?

— Non. C’est que…

— Elle appartient à Chenault ?

— Il… (Elle se tut une seconde.) Vous me faites mal !

Dumarest lâcha son bras et lui montra l’arme à feu.

— Essayez de filer et je m’en sers. Pourquoi vouliez-vous me tuer ?

— Je ne le voulais pas. Ça ne tire que des dards inoffensifs. Juste de quoi vous endormir quelques instants. (Elle fronça les sourcils.) Vous ne me croyez pas ? Vous n’avez qu’à vérifier sur cet oiseau, là-bas.

— Il y a un moyen plus facile, dit Dumarest en la visant et en armant le chien. Deux canons… Donc deux charges. Voyons voir si elles sont identiques.

Elle l’observa avec de grands yeux pendant qu’il se plaçait de manière qu’elle se retrouve entre le banc et lui. Elle posa la main devant sa bouche lorsque le doigt appuya sur la détente, mais ne manifesta pas d’autre signe de crainte. Y compris quand Dumarest tira.

— Alors ?

Dumarest regarda le dard fiché dans le bois du banc. Quelle que fût la nature réelle du projectile, elle le croyait sans danger, car elle n’avait pas flanché au moment du test.

— C’est Chenault qui vous a donné cette arme ?

— Oui.

— Et pourquoi ça ?

— Il y a quelquefois des prédateurs qui viennent chasser dans la vallée et c’est moi qui m’en occupe.

— Et des visiteurs aussi ? (Dumarest haussa les épaules en voyant qu’elle ne répondait pas : la prudence était de rigueur sur les mondes les plus civilisés, et ces derniers étaient rares dans le Burdinnion.) Vous êtes née ici, sur Lychen ?

— Non.

— Où donc, alors ? Sur Solis ? (Il vit qu’il s’était trompé.) C’était juste parce que vous me rappeliez quelqu’un qui avait des cheveux de la même couleur que les vôtres.

Un rouge qui brûlait dans son cœur, telle une flamme, et qui durerait autant que le souvenir de Kalin. Kalin qu’il avait tant aimée. Elle était morte depuis longtemps et il ne lui restait plus que le souvenir de son corps. De ses yeux, de ses cheveux, de sa bouche… et…

Et soudainement, elle apparut devant lui.

Le bruit de l’envol d’un oiseau brisa le charme et le jeta hors de son rêve. Hors de cette illusion figée par le temps, qui avait fait apparaître à ses côtés une femme disparue depuis longtemps. Debout près de lui, comme elle l’avait été si souvent autrefois, avec sa taille élancée, son cou de cygne, son corps troublant, sa chevelure de feu, ses yeux rieurs… deux petites flaques d’émeraude.

Il réalisa que c’était l’or cuivré de ses cheveux qui l’avait trahie pendant qu’elle le surveillait dans la vallée… l’éclat rouge de sa chevelure.

— Ça va ? lui demanda-t-elle.

— Oui. Pourquoi me demandez-vous ça ?

— Vous aviez l’air troublé. Vous voulez vous asseoir ? (Elle désigna le banc.) Vous voulez un fruit ? Un peu d’eau ? Je peux aller en chercher au ruisseau.

Et en profiter pour filer… Pourtant, Dumarest eut la certitude qu’elle ne s’enfuirait pas. Il l’observa pendant qu’elle s’éloignait, détaillant sa démarche et le balancement de ses hanches. Une belle femme, mais qui n’était pas celle qu’il avait connue, qu’il avait eu l’impression de voir apparaître un instant plus tôt. Et pourtant, cette vision avait été si précise. Il en vint à se demander si le fruit qu’il avait mangé n’avait pas eu un effet hallucinogène.

Dumarest étrécit les yeux lorsqu’elle revint, rapportant de l’eau dans une sorte de bol confectionné avec des feuilles. Intégrée dans le décor végétal, elle devenait plus neutre. Elle n’était plus qu’une belle femme vêtue de vert, dépourvue de caractère et concentrée sur le fardeau qu’elle portait. Mais lorsqu’elle remarqua l’intérêt qu’il lui portait, son visage redevint plus expressif.

— Voilà, dit-elle, buvez et reposez-vous un peu.

La soif et la fatigue empêchèrent Dumarest de discuter. L’eau se révéla fraîche et il s’en délecta jusqu’à la dernière goutte. Il se détendit alors et huma le parfum de la vallée. Une rumeur paisible parvenait à son oreille… le bruissement des insectes, le murmure de la brise. Il se sentit envahi par une grande tranquillité.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il à la femme.

— Qui je suis ? Mon nom est Govinda.

Ce n’était pas la question qu’il avait posée et il se demanda ce qui l’avait poussé à la comparer à une sorte d’esprit élémentaire vivant dans un arbre ou dans un ruisseau, à un être de légende devenu réel et appartenant à ce lieu comme le ruisseau, les plantes ou le visage énigmatique de la maison aussi fermée qu’une forteresse.

— Govinda. (Le nom était aussi musical que sa voix.) Rien qu’un prénom ?

— Ça ne suffit pas ?

— Si, bien sûr, mais tous ceux que j’ai rencontrés ici possèdent plusieurs noms.

— Des nobles. Ceux qui aspirent à un rang. Ils additionnent leurs noms comme autant de perles. (Elle haussa les épaules pour montrer le peu d’importance que cela avait à ses yeux.) Et vous ? (Elle sourit lorsqu’il le lui dit.) Earl Dumarest. Pour moi, ce sera Earl. Vous êtes né ici sur Lychen ?

— Pas plus que vous. (Il posa sa main sur la sienne et lui trouva la peau douce et chaude.) Quel est votre monde natal, Govinda ?

— Je n’en sais rien. Je n’ai jamais eu de vraie famille et le premier monde dont je me souvienne, c’est Yakimov. J’y ai passé la majeure partie de mon enfance avant de partir pour Kremer, puis pour Habralova puis d’autres planètes encore. Et j’ai finalement atterri ici.

— Pour rester avec Chenault ?

— Il s’occupe de moi, en effet. (Elle retira sa main.) Que lui voulez-vous ?

— Je veux lui parler.

— Juste ça ?

— Vous croyez que je suis venu lui faire du mal ? C’est pour ça que vous m’avez pisté et que vous avez tenté de me mettre hors d’état de nuire ? (Il hocha la tête et sourit.) J’ai plutôt l’impression que c’est vous qui vous occupez de lui. Mais pourquoi aurait-il besoin d’un ange gardien ?

— De quoi voulez-vous lui parler ?

— Je le lui dirai quand je le verrai.

— Vous pouvez me le dire et je le lui répéterai. Et alors, s’il veut vous rencontrer, il le fera.

— Et dans le cas contraire ? (Dumarest laissa la question en suspens.) Au fait, il ne doit pas vivre ici uniquement avec vous… Vous devez être plusieurs.

— Il y a d’autres gens.

— Dans la maison ?

— Vous parlez trop, Earl, et vous n’en dites pas assez. Que voulez-vous à Chenault ? Pourquoi ne pas l’avoir appelé pour convenir d’une entrevue. Pourquoi vous être introduit dans la vallée comme un voleur ? Et puis, comment êtes-vous venu ? Je n’ai pas vu de chaloupe.

— J’ai marché.

— Depuis où ?

— Ça, je le dirai à Chenault quand je le rencontrerai. Et je resterai ici tant que je ne l’aurai pas vu. Allez donc lui dire que nous avons des amis en commun. Edelman Pryor et Tayu Shakira. (Il vit l’expression de son visage.) Vous connaissez Shakira ?

— Je… Je n’en suis pas sûre.

— Le Shakira du cirque de Chen Wei ? Oui, vous le connaissez. Dites à Chenault que c’est lui qui m’a envoyé. Allez le lui dire tout de suite.

— Ce n’est pas possible. (Elle regarda les effets du soleil sur la montagne et les signes de l’approche de la nuit qui remplissaient déjà la vallée d’ombres poudreuses.) Pas tout de suite, mais bientôt, je vous le promets. Il va falloir que vous patientiez. (Elle se leva.) Si vous voulez partir, faites-le maintenant car si vous mettez Tama en colère, vous ne quitterez jamais cette vallée vivant.

*
*   *

Chenault arriva alors que le soleil dorait le sommet de la montagne, transformant la glace et la neige en une flamme rayonnante. Une chaleur trompeuse qui céderait vite la place à l’indifférence étoilée de la nuit. Dumarest entendit les grandes portes s’ouvrir et se leva du banc pour faire face au personnage qui s’approchait de lui en se découpant sur la lumière du hall.

— Dumarest ? Earl Dumarest ?

— Êtes-vous Chenault ?

C’était un homme grand, large d’épaulés et à la taille épaisse. Il ressemblait à un vieil arbre noueux et fort. Les rides de son visage faisaient de celui-ci un masque dépourvu d’émotion. Mais cette impression disparut avec un large sourire qui dévoila des dents blanches.

— Oui, c’est moi. La fille m’a dit que nous avions des amis communs.

— C’est exact.

— Parlez-moi d’Edelman Pryor, par exemple, fit Chenault en inclinant la masse de ses cheveux gris.

— Vieux, sec et poussiéreux. Il fait, ou a fait, le commerce des vieux livres, des cartes, des journaux de bord, des statuettes et des légendes.

— Des statuettes ?

— Il m’en a donné une qu’il avait depuis des années. Vous la connaissez peut-être. Elle représente une femme plantureuse, aux formes exagérées et suffisamment petite pour la tenir dans la main. Il m’a dit qu’elle représentait une ancienne déesse. Erce.

— La Mère Terre, dit Chenault. Ou la Terre Mère. Vous l’avez ici ?

— Non, Pryor la garde pour moi, je ne voulais pas la perdre.

— Ni lui. (Chenault hocha la tête.) Vous êtes du genre subtil, Earl, et j’aime ça. Un cadeau qu’on accepte tout en le refusant mais sans vexer personne. C’est lui qui vous a donné mon nom ?

— Oui.

— Et Shakira aussi ?

— Oui. (Dumarest croisa le regard brillant dans lequel se reflétaient les étoiles.) Tayu Shakira, du cirque de Chen Wei. Il m’a dit que vous pourriez m’aider.

— Parlez-moi aussi de lui. (Chenault écouta Dumarest avec attention.) Le connaissiez-vous bien ?

— Non.

— Mais s’il vous a donné mon nom…

— Personne ne le connaît bien, le coupa Dumarest. Mais ceux qui le connaissent un peu savent qu’il est… différent.

— Et en quoi ? demanda Chenault d’une voix tendue.

— Il ne ressemble pas aux autres hommes, répondit sèchement Dumarest. Il a des mains supplémentaires qui sortent au niveau de sa taille.

— Le produit de gènes pris de folie, soupira Chenault en se détendant. Pas de doute, vous le connaissez. Tayu devait vous faire confiance pour vous avoir laissé en vie en sachant cela. Plus tard, il faudra que vous me reparliez de lui et que vous me racontiez comment vous avez fait pour que Edelman Pryor se sente votre débiteur au point de vous donner l’objet auquel il tient le plus. Govinda avait raison : vous êtes un homme des plus inhabituels, Earl Dumarest. Je suis fier de vous avoir comme hôte.

— Ce sera un honneur pour moi que de m’abriter sous votre toit.

— Les anciennes formules de politesse. (Chenault sourit de plaisir.) Mais je manque à tous mes devoirs. Govinda m’a dit que vous prétendiez être venu à pied. Vous devez donc être fatigué. Le village le plus proche se trouve à plus de cent cinquante kilomètres à l’ouest et la ville…

— J’avais une chaloupe, précisa Dumarest, mais je ne voulais pas être suivi. Je l’ai cachée et je suis venu à pied depuis l’autre côté de la montagne.

— Là où l’eau et le gibier sont rares. Ici, vous aurez tout ce qu’il vous faut. (Chenault montra les portes ouvertes.) On entre ?

Le hall était à la hauteur de la splendeur barbare des portes. Il était immense, avait un plafond en pointe et le sol était couvert d’une mosaïque verte et rouge. Des couleurs qu’on retrouvait sur les murs avec d’autres, tout aussi violentes, et formant d’innombrables dessins que Dumarest trouva vaguement familiers. Lorsque les portes se refermèrent derrière eux, l’air parut se mettre à vibrer et les dessins semblèrent se brouiller, se déplacer et se transformer en une série de parodies grotesques.

En visages tordus comme les représentaient les masques de clowns.

Un cirque !

Dumarest s’arrêta en reconnaissant le décor. Le sol, le hall, le plafond pointu représentant le sommet d’un chapiteau et les dessins, tout reflétait un petit univers bizarre. Il pouvait même discerner les formes des cages, des bêtes sauvages, celle d’un ring ou celle d’un trapèze. Une illusion faite de peintures en trompe-l’œil et de lumière, et qui était l’œuvre d’un véritable génie.

— Que voyez-vous ? demanda Chenault.

— Un chapiteau de cirque, évidemment. Mais…

— C’est Lopakhin qui l’a créé. Il en ressentait le besoin et je l’ai laissé faire. C’est un génie et, je le suppose, je dois avoir une faiblesse pour le grandiose. Une heureuse combinaison et qui permet ce genre de caprice. Des gens trouvent ça amusant et viennent visiter les lieux de temps à autre. Des imbéciles pour la plupart, mais je n’y vois pas de mal tant qu’ils ne me gênent pas. Il se peut d’ailleurs que vous en ayez rencontré certains. Des dilettantes blasés appartenant aux grandes Maisons. Qui ont un rang et de l’influence, mais trop peu à faire en trop de temps. Il arrive qu’ils me rendent visite et me demandent la permission de visiter cette salle. Et de temps en temps, je le leur permets.

— Vous êtes aimable.

— Non, sensé. Pourquoi faire naître un antagonisme sans raison valable ? (Chenault s’éloigna et Dumarest le suivit.) Je donne un peu et je reçois beaucoup en retour. S’ils me prennent pour un original amusant, c’est tout à mon avantage. De plus, on apprend beaucoup d’informations avec ce genre de personnes.

Comme la présence de Dumarest sur Lychen et ce qui s’était passé depuis son arrivée. Dumarest jeta un regard à son hôte et se demanda ce que l’homme savait au juste et quelles pouvaient bien être ses intentions. Mais c’était là une question purement académique. Si ce qu’on lui avait dit était vrai, il allait devoir rester avec l’homme tant qu’il n’aurait pas appris les coordonnées de la Terre. Le secret que possédait Chenault… Mais le possédait-il vraiment ?

Le doute existait toujours et Dumarest avait connu jusque-là trop de déceptions. Et pourtant, cette fois, il sentait le succès à portée de la main. Une conviction reposant sur son instinct, mais qu’il savait pouvoir être contaminé par l’espoir. Et si ce devait être un nouveau cul-de-sac, autant découvrir la vérité le plus vite possible.

— Shakira m’a donné votre nom et celui de ce monde parce qu’il pensait que vous pourriez m’aider, dit-il sans détour.

— Bien sûr. Et c’est ce que je ferai.

— Alors, il vaudrait peut-être mieux que je vous dise ce que je cherche et…

— Plus tard. (Chenault s’arrêta lorsqu’ils atteignirent l’extrémité de la salle.) Chaque chose en son temps et les hôtes bienvenus sont trop rares pour se laisser aller à la précipitation. Vous avez besoin d’un bon repas et de repos. Nous reparlerons de tout cela plus tard. (Il frappa dans ses mains, créant un écho qui se répercuta dans le silence. Un serviteur apparut alors que l’écho s’évanouissait.) Voici Baglioni, précisa Chenault. Il va vous conduire à votre chambre et s’occuper de vous. À plus tard, mon ami.

Il fit un geste de la main et disparut, laissant Dumarest seul avec son guide. Baglioni avait le corps d’un enfant et la tête d’un vieillard. Un nain qui s’inclina et fit signe à Dumarest de le suivre. Il se figea lorsque celui-ci posa la main sur son épaule.

— Peux-tu entendre ?

— Oui, monseigneur.

— Et tu peux aussi parler, à ce que je vois. Y en a-t-il d’autres comme toi ici ? (Il sourit en voyant que l’autre restait silencieux.) De l’argent te ferait-il retrouver ta langue ? Non ? Ton maître a bien de la chance d’avoir un serviteur aussi zélé que toi. Au fait, quand as-tu quitté le cirque ? ajouta Dumarest sur le même ton.

— Pardon, monseigneur ?

— Tu étais quoi ? Un acrobate ? Un jongleur ? Un clown ? Ou jouais-tu dans une des attractions.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, monseigneur, répondit Baglioni avec raideur. Et maintenant, si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire jusqu’à votre chambre.


CHAPITRE II

Un luxe étrange caractérisait l’appartement. Les murs affichaient des couleurs complémentaires, et les meubles étaient décorés de sculptures représentant des hommes, des bêtes ainsi que des créatures marines et aériennes. La couverture du grand lit ressemblait à une antique tapisserie. Quant à la salle de bains adjacente, elle était tapissée de miroirs et toute la robinetterie était dorée à l’or fin.

Dumarest passa sous la douche et effaça les traces de son voyage à grands jets d’eau brûlante puis glacée et de savon. Puis, à l’aide d’une éponge, il débarrassa ses vêtements gris de la poussière qui les maculait. Une fois sec, il ceignit une serviette autour de ses reins et se dirigea vers la fenêtre de la chambre.

C’était un œil rond qui donnait sur la vallée et qui s’ouvrait à bonne hauteur dans l’à-pic de la falaise. Il découvrit qu’il était impossible de l’ouvrir et se dit que si la porte de la chambre pouvait se fermer de l’extérieur, celle-ci, en dépit de son luxe, pouvait devenir instantanément une prison.

Une idée qu’il repoussa : si Chenault avait de mauvaises intentions, c’était lui qui serait dangereux et non sa demeure. Dumarest étudia les environs. La vallée était maintenant plongée dans l’ombre et seule la lumière des étoiles ponctuait les arbres et les taillis de reflets argentés. À moins que ce fût un effet des vitres traitées pour ne rien laisser transparaître de l’intérieur, comme pouvait le laisser supposer leur apparence d’yeux vides, lorsqu’on était à l’extérieur. Dumarest se demanda alors combien de gens avaient, en réalité, suivi sa traversée de la vallée…

Il se retourna et éteignit la lumière. La fenêtre, maintenant inondée de la luminosité argentée des étoiles, laissait pénétrer une luminescence spectrale. Qui fut dissipée brusquement lorsque Govinda ouvrit la porte pour entrer.

— Earl ? (La pénombre l’avait surprise et elle retint sa respiration en le voyant bouger.) Ah, vous êtes là…

La porte se referma derrière elle et elle s’avança à sa rencontre, les cheveux devenus sombres sous l’effet de la lumière voleuse de couleurs. Elle portait une robe stricte à encolure montante et manches longues, qui tombait jusqu’à terre. Autour d’elle, l’air embaumait les fleurs.

— C’est beau, n’est-ce pas ? dit-elle en désignant la fenêtre. Si la lumière vous gêne, on peut la tamiser. Comme ça. (Elle toucha quelque chose et le gros œil rond s’opacifia progressivement.) Vous n’avez qu’à tourner le bouton de cette manière pour l’obscurité totale et en sens inverse pour revenir à la clarté. (La lumière pâle emplit de nouveau la pièce.) J’étais venue voir si vous n’aviez besoin de rien.

— C’est très aimable de votre part.

— Tama aime que ses invités soient bien installés et je ne veux pas qu’il vous manque quoi que ce soit. (Elle montra la fenêtre.) Vous avez vu ?

Un trait lumineux venait d’apparaître soudain dans la vallée. Il fut rejoint par un deuxième, puis par d’autres. En l’espace de quelques secondes, la vallée fut envahie par une légion d’éclairs de couleurs flamboyantes, disparaissant aussi vite qu’ils étaient apparus.

— Les oiseaux de feu, expliqua-t-elle. Dès qu’ils s’envolent, leurs ailes se mettent à briller.

Des créatures nocturnes, et il pouvait s’en trouver d’autres produisant autant de plaisir. Dumarest se retourna en sentant la femme s’approcher tout près de lui, le visage et le regard tournés vers le paysage. Dans la lumière pâle, son visage était curieusement très différent de celui dont il se souvenait, encore plus anonyme que lorsqu’elle était revenue portant la coupe d’eau. Ses traits étaient à la fois plus marqués qu’auparavant et pourtant il manquait sur ce visage des rides qui auraient dû s’y trouver. Puis la femme se rendit compte qu’il l’examinait et lui fit face. Et elle redevint plus jeune, plus vivante.

— Earl, fit-elle en posant ses longs doigts sur son épaule nue avant de leur faire suivre le réseau de cicatrices qui lui couvraient le torse. (Elle l’abandonna ensuite avec regret.) Le dîner va bientôt être servi, dit-elle. Vous trouverez des vêtements dans la penderie.

— Les miens conviendront parfaitement.

— Pas à la table de Tama Chenault. Ici, le dîner est une sorte de festivité et Tama veut que l’on soit habillé en fonction de cela. S’il vous plaît, Earl. (Elle le toucha de nouveau.) Est-ce si difficile de faire plaisir à un vieillard ?

Les vêtements étaient noirs, avec un liséré or, et d’une coupe stricte correspondant au côté formaliste de la vie dans les grandes Maisons. Une fois habillé, Dumarest se regarda dans un miroir et y vit un homme grand, large d’épaules, au ventre plat et à la taille fine.

— Il vous va parfaitement, Earl, constata Govinda en le fixant de ses yeux émeraude. (Dans la lumière de la pièce, sa chevelure flamboyait d’une splendeur cuivrée ; elle aussi était vêtue de noir et d’or.) Vous avez l’air d’un guerrier. D’un roi.

— Et vous d’une reine, madame.

— Votre dame ? (Dans le miroir son visage parut soudain se brouiller comme si la glace s’embuait, mais retrouva sa fermeté lorsqu’elle se tourna vers lui.) Voilà qui serait agréable si c’était vrai. Mais ce plaisir se doublerait d’une constante inquiétude, car comment une femme pourrait être certaine de votre fidélité ? (Elle eut un rire qui détendit l’atmosphère puis un coup de gong s’éleva au loin.) Premier avis, Earl.

— Pardon ?

— Le dîner va bientôt être servi. Il y aura encore deux coups. Au dernier, les portes se refermeront et si vous n’êtes pas à table, vous serez jeté dehors. (Elle affichait un ton léger, mais il devina qu’elle ne plaisantait pas.) Allez, laissez-moi vous montrer le grand hall…

Il avait beau connaître l’endroit, il le trouva changé. Le chapiteau avait disparu et à sa place s’élevait l’intérieur, magnifique, d’une cathédrale. Une perspective de piliers élancés, de croisées d’ogives, de bas-reliefs et de vitraux immenses. Mais, tout comme le cirque, ce n’était qu’une illusion.

— Cela change tout le temps, précisa Govinda. C’est une histoire de pigments colorés réagissant aux différentes qualités de lumière. Est-ce que ça vous impressionne ?

Dumarest hocha la tête.

— Voilà qui plaira à Tyner. C’est un être orgueilleux et si vous voulez vous en faire un ami, vous n’avez qu’à lui dire à quel point vous le trouvez doué.

*
*   *

Lopakhin était un homme courtaud avec une bouche tordue et cynique et un regard brûlant, sans cesse en mouvement. Ses vêtements étaient un assemblage incongru de couleurs violentes qui aurait pu passer pour un affront à leur hôte. Cependant, Chenault ne releva pas et Dumarest se dit que les goûts vestimentaires de l’artiste faisaient partie de son rôle. Une façade derrière laquelle il dissimulait un manque de confiance en soi. Et qu’il renforçait par des manières agressives.

— Salut à notre visiteur ! (Il se leva, un verre à la main et s’inclina alors que Govinda conduisait Dumarest dans la pièce.) Un homme brave qui a fait face à bien des dangers… et devra en affronter encore plus.

— Assieds-toi, Tyner, fit la femme à ses côtés. Elle lui ressemblait physiquement même si elle avait le regard plein de compréhension et la voix douce. (Elle portait le même style de robe que Govinda, mais la sienne était lavande à liséré argent. Une différence insignifiante si l’on comparait leurs visages, le sien n’était qu’un tatouage compliqué.) Assieds-toi ! jeta-t-elle en voyant l’artiste hésiter. Tu n’amuses personne.

— Et ça, chère Hilary, c’est bien le plus haïssable des crimes. (Lopakhin cogna son verre contre la table lorsqu’il se laissa tomber sur sa chaise.) Être sérieux. Considérer la vie autrement que comme un jeu. Et pourtant, en te regardant…

— C’est la beauté que l’on contemple, intervint rapidement Dumarest. L’œuvre d’un maître, madame. (Il s’avança, prit la main de la femme et la porta à ses lèvres tout en scrutant son visage.) Certains sont tels que la nature les a créés, d’autres cherchent à embellir la beauté. Je connais des mondes où vous seriez saluée comme l’image même de la féminité.

— C’est ce que me disait souvent mon père, répondit-elle avec du ressentiment dans la voix. Je les cherche toujours…

— Beretae, précisa Dumarest. Ou Sunyasha. Sur ces deux planètes, la chair dépourvue de tatouage est méprisée. Votre présence illumine cette assemblée. (Il se tourna vers Lopakhin.) Tout comme la vôtre, monseigneur. Le grand hall est l’œuvre d’un génie. (Il prit un verre et le leva.) Je vous salue !

— C’était bien dit, lui souffla Govinda alors que Dumarest venait s’asseoir à côté d’elle. Peut-être même trop bien.

— Non. (L’homme qui lui faisait face était mince, avait une peau d’ébène et des cheveux noirs coiffés en petites tresses serrées.) Je m’appelle Ian Massak. Je sais qui vous êtes, et je sais maintenant que vous avez de la cervelle et des tripes. Une excellente combinaison. (Il se tourna vers Govinda.) Quand on flatte quelqu’un, il faut éviter les demi-mesures, qu’on fasse dans la cruauté ou la gentillesse.

— Et il sait être gentil, remarqua l’homme à côté de Dumarest en désignant du menton la femme tatouée. Regardez Hilary. Je ne l’ai jamais vu aussi détendue depuis des semaines.

Elle semblait aussi heureuse que les autres convives et Dumarest se demanda si on ne lui avait pas fait passer un test. Ils avaient été les derniers à arriver et Govinda s’était peut-être arrangée pour que ce fût le cas. Tout comme Lopakhin avait pu, lui aussi, jouer un rôle…

— Mon nom est Toetzer, reprit l’homme, en souriant. Content que vous soyez des nôtres. Là, c’est Shior, à côté de lui, c’est Vosper et… (Il se tut en entendant une cloche.) Plus tard, dit-il. Tama va réciter la bénédiction.

Chenault s’était transformé en statue, imité par les autres. Puis il s’anima de nouveau, leva devant lui sa main gauche et posa la droite sur le bout de ses doigts raidis pour former ce qui était de toute évidence un T.

— L’unité deviendra le nombre, dit-il alors d’une voix sonore, et le nombre deviendra à nouveau l’unité. Cela dans la plénitude du temps.

Un bruissement parcourut le tour de la table lorsque les autres l’imitèrent. Dumarest se sentit scruté par une douzaine de paires d’yeux. Il prit sa décision, espérant n’offenser personne en suivant l’exemple.

— Nous demandons à la Mère de nous donner la force, dit Chenault après avoir reposé ses mains. De nous aider. De guider nos pas sur le chemin. De nous considérer comme ses enfants. Elle sera l’objet de notre dévotion. Jusqu’à la fin des temps.

Un murmure, auquel se joignit Dumarest, lui répondit.

— Jusqu’à la fin des temps.

Sur ce, Govinda et les autres rabaissèrent leurs mains. La solennité de l’instant dura encore un peu. Puis l’ouverture des portes y mit fin. Les domestiques entrèrent, chargés de mets fumants, de nouvelles bouteilles sur table, et d’un assortiment de viandes et de légumes épicés dressés en compositions savantes.

— Tenez ! dit Massak en tendant un morceau de viande à Dumarest, piqué à la pointe de son couteau. Pour vous, mon ami !

Dumarest reconnut ce rituel qui le renseigna sur l’homme. Il se pencha et prit le morceau entre ses dents avant d’utiliser son propre couteau pour en offrir un à son tour.

— Paix et fraternité, dit-il. La guerre sans tuerie mais si tuerie il doit y avoir, qu’elle soit rapide et propre.

Les paroles de mercenaires se retrouvant après que la paix eut balayé toute raison d’antagonisme. Prendre le morceau de viande tendu était un signe de confiance.

— Surveillez-le bien, Govinda, lança Massak, sinon c’est moi qui vais lui mettre le grappin dessus.

— Mais pas de la même façon, hein ? minauda Lopakhin en prenant son verre de vin. J’ai déjà entendu parler de vous autres, les mercenaires. Comment dit-on ? Nécessité fait que…

— Tais-toi, imbécile ! le coupa Hilary. Il y a des choses sur lesquelles tu ne dois pas plaisanter !

— Étais-je en train de plaisanter ? (Il haussa les épaules.) Bon, changeons de sujet. Parlons de longs voyages, par exemple. D’autres mondes. De rêves, d’espoirs et de légendes. D’enfants qu’on désire voir retourner à la maison. À la maison ! Maison, c’est un autre nom pour désigner l’Enfer, tout particulièrement quand on est enfant. Prenez Hilary, par exemple, et imaginez-la attachée, hurlante, pendant que son dévoué père plante ses aiguilles dans son visage et dans son corps pour les transformer en une attraction pour les oisifs et les riches. Dépouillée de sa dignité, assise de force, toute nue, sous les regards concupiscents d’hommes avides de la toucher. Pourquoi voudrait-elle retourner chez elle ? (Son regard rencontra celui de Dumarest.) Pourquoi le voudriez-vous ?

— Il arrive qu’on en ait gardé de bons souvenirs du passé, répondit Toetzer en choisissant un fruit d’une main délicate. Je suis né sur un monde agréable où les vents étaient légers, les nuages pourpres et, la nuit, les étoiles dessinaient dans le ciel des visages souriants. Nous grandissions en nous aidant les uns les autres, nous réjouissant des fêtes, des mariages et même des enterrements. Pourquoi pleurer sur une vie bien vécue ? Pourquoi pleurer quelqu’un parti vers une vie meilleure ? Peut-on souhaiter meilleur environnement pour un enfant ?

— Le paradis. (Massak piqua d’autres morceaux de viande.) Mais était-il bien réel ? En dehors de vos souvenirs, je veux dire ?

— Il était réel.

— Alors, pourquoi l’avoir quitté ?

— À cause des esclavagistes. (Les mains de Toetzer se mirent à trembler.) Ils ont débarqué un jour et m’ont emmené avec d’autres. Puis ils m’ont vendu et j’ai été… changé. (Le tremblement s’accentua et le fruit roula sur la table lorsqu’il la frappa de la main.) Souillé, murmura-t-il. Dégradé. Avili. Mon Dieu, comment une telle chose a-t-elle pu m’arriver ?

— Mais pourquoi n’y êtes-vous pas retourné, intervint Govinda, quand vous en avez eu l’occasion ?

— Je ne pouvais plus le faire. Ça n’aurait plus été pareil. J’avais changé et… et… (Toetzer secoua la tête.) Non, je ne pouvais plus retourner là-bas.

— Évidemment que vous ne le pouviez plus, jeta Lopakhin. Une simple question de bon sens. Il faut être un imbécile pour marcher tout en regardant derrière soi. Personne ne veut jamais plus revoir son monde natal après l’avoir quitté. Personne !

Il se trompait. Dumarest, lui, désirait cela plus que toute autre chose.

Le repas se termina, les domestiques débarrassèrent la table, et apportèrent des desserts et de la tisane, du thé, du chocolat et du café s’ajoutèrent aux vins.

— Vous pouvez partir si vous le désirez, Earl, dit Govinda. Ou vous promener autour de la table, ou même danser. (Elle l’invita du regard lorsque s’élevèrent les premières mesures de musique.) Ou rester assis et bavarder. Cela vous plairait-il de discuter avec Toyanna ?

— Plus tard, peut-être.

C’était une grande femme à l’air avide, avec des cheveux argentés coupés en brosse et des mains ressemblant à des serres. Dumarest lui trouva un air de harpie, de créature de foire pressant les clients de tenter leur chance ou leur adresse tout en sachant qu’ils n’en ont aucune. Il se demanda ce que pouvait bien lui trouver Chenault. Celui-ci semblait sommeiller et ne prenait guère part à la conversation. Mais ses yeux étaient ouverts, brillants et attentifs. Dumarest vit alors Baglioni venir murmurer quelque chose à l’oreille de son maître.

— Non ! répondit Chenault en secouant la tête. Je ne veux pas être dérangé.

Le nain insista mais sans que l’on puisse entendre ce qu’il disait.

— Dis-leur de partir. Je suis ici chez moi. Non ! (Il leva la main pour couper court à la demande de Baglioni.) Je me moque de savoir qui ils sont. Envoie-les promener !

— Des visiteurs… (Massak haussa les épaules en regardant le nain quitter la pièce.) Ils n’ont pas choisi le bon moment, mais depuis quand les riches font-ils preuve de considération ? (Il se tourna vers Lopakhin avec un sourire.) Dommage, Tyner. Ils seraient restés bouche bée devant votre œuvre et vous auraient complimenté. Et même offert une fortune pour leur créer un jouet du même genre. Je me demande souvent pourquoi vous refusez toujours.

— Ils sont incapables d’apprécier mon art.

— C’est vrai, mais leur argent est tentant, non ?

— Il n’y a pas que l’argent dans la vie. Comme vous l’avez dit, une telle création ne serait qu’un jouet amusant et ça ne m’intéresse pas de divertir des imbéciles. (Lopakhin mordit dans une confiserie et cracha.) C’est ignoble ! Un de ces quatre, je vais me faire le chef !

— Pourtant, ses créations ressemblent à la vie elle-même, reprit Massak. Les deux sont pleines de surprises et en tant qu’artiste, vous devriez apprécier son talent. Quant à moi, tout cela est trop subtil, je préfère les plaisirs plus simples. (Il balaya ce qui se trouvait devant lui, posa le coude sur la table et resta la main levée.) Allez, l’ami, une partie de notre bon vieux jeu ? proposa-t-il à Dumarest.

Dumarest secoua la tête.

— Allez, on fait ça sans flamme, ni bols d’acide, ni lames pointées, insista Massak. Juste une partie amicale. Le premier qui force l’autre à toucher la table gagne une promesse.

— De quel genre ? (Dumarest sourit en voyant l’autre hausser les épaules.) Non. Tu vas gagner et je serai ton débiteur. De toute façon, parier à l’aveuglette, c’est comme traverser un champ de mines les yeux bandés. Aucun homme ne forcerait un ami à faire une chose pareille.

— Exact. (Massak se tourna vers l’artiste.) Et vous, Tyner ? Non ? Vosper ? Shior ?

Dumarest quitta alors la table pour faire le tour de la salle. Des alcôves abritaient des objets de facture délicate et de grande valeur : vases, statuettes, fleurs en pierres précieuses, insectes en métal brillant. Une plaque polie emprisonnait le spectre d’un visage tourmenté par une douleur sans fin. Il parut s’animer lorsque Dumarest se pencha dessus. Était-ce un miroir ? Une œuvre d’art traîtresse qui s’emparait des grands traits d’un visage pour les remodeler suivant un plan déterminé à l’avance ?

— Encore une création de Lopakhin. (Toyanna se tenait à côté de lui, ses cheveux argentés marquant la plaque d’une tache plus brillante.) Il est grossier et alcoolique, mais il y a de la magie en lui. Tout comme il y en a en vous, Earl. Donnez-moi votre main.

— Vous voulez en lire les lignes ?

— Vous vous moquez de moi ? (La colère fit briller un instant ses yeux puis elle sourit.) J’avais oublié qu’un homme tel que vous devait toujours se méfier. Rassurez-vous, je ne vous veux aucun mal.

— Et vous ne me ferez aucun bien, répliqua Dumarest. Je connais mon passé et mon avenir sera ce qu’il sera. Je n’ai aucune envie de connaître les événements qui arriveront ou non. Merci quand même pour votre offre, madame, mais ceci n’est pas une fête foraine et moi, je n’ai rien d’un gogo.

— Vous croyez savoir ce que je fais ?

— Disons que je m’en doute un peu.

— Parce que je vous ai demandé votre main ? (Elle tendit alors la sienne.) Prenez-la. Maintenant, cela fait-il pour autant de vous un diseur de bonne aventure ?

La main était puissante en dépit de sa finesse comparable à celle de son corps et de son visage presque décharné. Dumarest remarqua également son regard aigu et calculateur. Il devina en elle une femme qui n’avait jamais été jeune mais toujours trop adulte pour son âge. Une caractéristique qui allait rarement avec le bonheur.

Il toucha la main et ses doigts suivirent les lignes sillonnant sa paume.

— Votre passé est rempli d’ombres, madame, dit-il. Des moments de détresse et de difficulté lorsque, bien trop souvent, vous avez dû subir la folie inconsciente des autres. Personne n’appréciait votre sensibilité et leur indifférence vous blessait. Vous avez connu le rejet, le mépris, la colère. Souvent, vous avez été incomprise et tout l’amour qui se cache en vous crie son besoin d’être enfin reconnu.

— Mais il jaillira avec l’arrivée de l’homme de mes rêves, dit-elle d’un ton sec. Pas mal pour un essai, Earl, mais il aurait fallu plus de détails. Un diseur de bonne aventure ne doit pas précipiter les choses. Il faut se taire, poser des questions sans en avoir l’air et incorporer les réponses dans vos remarques ultérieures. Cela dit, vous avez des capacités certaines…

— Est-ce là l’avis d’une professionnelle ?

— Non. (Elle sourit.) L’experte, ici, c’est Hilary.

— Mais vous avez travaillé dans des foires, n’est-ce pas ?

— Comme guérisseuse, oui j’en conviens. Des tas d’herbes, d’épices, de lotions, de pilules, la plupart sans danger et sans effets. Les conseils, en revanche, c’était différent. Et puis j’avais un certain talent pour pressentir leur état de santé. Pensez-vous que les événements à venir puissent projeter une ombre annonciatrice sur le présent ?

— Vous voulez parler de voyance ?

— Quand un homme a une tumeur au cerveau, les signes sont visibles pour ceux qui savent les lire. Dire qu’il va devenir fou et mourir, ce n’est pas deviner le futur mais le connaître bel et bien. Donc, l’événement à venir a projeté son ombre. Vous comprenez ?

— Vous vendez toujours des pilules ?

— Pas exactement, mais j’en prescris quand c’est nécessaire. (Des lueurs d’ironie dansèrent dans ses yeux.) On aurait dû nous présenter, Earl. Je suis Pia Toyanna, docteur en médecine, en psychologie, en traitement radionique et en manipulation psionique. Et je suis également chirurgienne.

Elle s’était jouée de Dumarest. Celui-ci fut forcé de l’admettre et elle lui sourit en secouant la tête.

— Non, Earl, votre déduction était fausse mais pas aussi éloignée que ça de la réalité. Bon, puis-je prendre maintenant votre main ? (Elle ferma les yeux comme pour tenter de voir des choses situées au-delà de la vision humaine, puis soupira et relâcha la main.) Vous êtes fort, dit-elle. Il y a en vous une incroyable détermination à survivre. C’est ce que je m’étais dit quand j’ai appris votre arrivée et…

— Vous saviez que j’allais venir ici ?

— Oui. (Elle recula légèrement face au regard subitement sauvage de Dumarest.) Je l’ai appris il y a un jour ou deux.

— Et de quelle manière ?

— C’est Tama qui me l’a dit après le départ de certains visiteurs. Ils avaient parlé de votre arrivée sur ce monde et de la mort du Karroum. Ils n’en avaient que pour ça. (Ses yeux agrandirent légèrement.) Avez-vous quelque chose à voir avec ça, Earl ? Est-ce pour cette raison que vous avez préféré venir à pied ?

— Chenault vous a raconté ça aussi ?

— Évidemment. À moi et aux autres… Nous vous attendions. Mais avez-vous quelque chose à voir avec la mort du Karroum ?

— Pourquoi cette question ? répondit Dumarest d’un ton sec. Puisque vous en savez tant, vous en connaissez également la réponse ? Et puis, quelle importance ?

— Cela en a, répondit-elle d’une voix sinistre. C’est Miza Annette qui va maintenant prendre les rênes de la famille Karroum. C’est une sale bonne femme, Earl. Et qui croit dans les vertus de la vengeance.


CHAPITRE III

Il y avait en elle à la fois de l’acier, du granit et le mordant de la glace hivernale. Vaclav le vit dès qu’elle entra dans son bureau. C’était une femme élancée, carrée d’épaules et approchant la soixantaine. Ses cheveux grisonnants et coupés court ajoutaient encore à la dureté de son visage aux yeux bleu pâle tapis sous d’épais sourcils. Son nez était un promontoire surplombant une bouche aux lèvres fines. Ses mains, son menton, son cou démentaient la féminité de ses courbes.

— Savez-vous qui je suis ? jeta-t-elle sans préambule.

— Bien entendu. (Vaclav lui désigna un fauteuil et attendit qu’elle s’y fût installée pour poursuivre.) C’est un honneur pour moi que de rencontrer dame Miza Annette Karroum…

— Et vous savez pourquoi je suis là ?

— Pour avoir des renseignements sur le déplorable incident qui s’est produit aux Chutes de Cristal. Je peux vous assurer que, en tant que gardien principal de Lychen, j’ai fait procéder à l’enquête la plus minutieuse possible. Désirez-vous boire quelque chose ? Du thé ? Du café ? Du vin ?

— Du café.

— Avec du cognac ? (Il alluma l’interphone et donna des ordres en conséquence.) En attendant, madame, permettez-moi de vous présenter mes condoléances. Le septième seigneur était bien trop jeune pour mourir…

— Trop jeune ? (La colère aiguisa sa voix.) Hedren Angado Nossak était un être stupide. Il aurait mieux valu pour tout le monde qu’il meure à la naissance. Il a toujours été un faible, et sa mort m’a causé de sérieux ennuis car elle a entraîné celle de son oncle et m’a forcée à prendre la tête de la Maison des Karroum. Ce qui m’impose maintenant un devoir car personne ne peut s’attaquer à un Karroum sans être puni.

— Je comprends, madame.

— Vraiment ? (Il y avait du mépris dans sa voix.) J’en doute ! La notion d’honneur est instillée avec le lait maternel, ce n’est pas quelque chose que l’on peut adopter plus tard, comme un vulgaire vêtement que l’on ôte trop facilement au nom du compromis ou de la convenance. J’en ai assez d’entendre ce genre de mots. Le chemin de l’honneur est clair et direct : une vie pour une vie ! Une blessure pour une blessure ! C’est le credo des Karroum et, par Dieu, je jure que l’on s’y tiendra tant que je régnerai !

Une dangereuse fanatique. Vaclav se demanda ce qu’elle avait bien pu faire au cours des années passées loin de Lychen. Sans doute avait-elle tenu une ferme quelque part dans un coin hostile du Burdinnion. Et en découvrant l’orgueil qui irradiait d’elle, il se dit qu’il eût préféré la voir rester là-bas.

— Madame, vous devez comprendre qu’il m’est impossible de sortir du cadre de la loi.

— Je veux des faits, Vaclav. Pas des excuses !

— Oui, madame.

Le café arriva et elle le but pendant qu’il lui donnait ce qu’elle voulait. Il était patient. Il était aussi vieux et intransigeant qu’elle, mais elle avait le pouvoir de le briser et tous deux le savaient.

— Donc, reprit-elle, Angado Nossak est revenu ici en compagnie d’un homme rencontré au cours d’un de ses voyages. Un certain Earl Dumarest, qui a partagé l’appartement d’Angado près des chutes. Un peu plus tard, Angado y a été trouvé mort dans le grand salon, ainsi que son oncle Perotto. Il y avait aussi un cyber blessé. Et Dumarest ? (Elle reposa sa tasse.) Parti. Enfui sur une chaloupe volée. Est-il coupable ?

— De quoi, madame ?

— Des meurtres, bien sûr, de quoi d’autre pourrait-il être coupable ?

— Angado a été tué par un dard de la bague que portait son oncle. C’est la même arme qui a causé la mort de Perotto. Le cyber Avro, lui, n’était pas blessé mais terrassé par la maladie. Quant au seul autre homme qui se trouvait dans l’appartement, un garde assommé par Dumarest, il n’était pas présent lors de l’incident.

— Mais Dumarest s’y trouvait. Ainsi qu’une femme.

— Wynne Tewson. Le garde l’a reconnue et c’est sa chaloupe que Dumarest a utilisée.

— Pour s’enfuir, jeta Miza. Devant qui et pourquoi ? Les innocents ne fuient pas. Et je suis sûre que c’est lui qui a certainement tué les occupants de l’autre chaloupe qui l’avait pris en chasse.

— C’était un accident. J’ai les dépositions de trois témoins oculaires. Il y a eu collision et Dumarest a eu la chance de pouvoir s’en sortir grâce à ses réacteurs auxiliaires.

— Et vous le croyez ?

— Pardon ? (Vaclav sentit qu’il se trouvait en terrain dangereux.) Il aurait pu suivre les autres dans les chutes. Sa chaloupe aurait pu dériver, se fracasser. Il a eu de la chance.

— Est-ce pour cette raison que vous ne l’avez pas arrêté ? Je n’arrive pas à comprendre qu’on ne l’ait pas interrogé ! Pour moi, vous n’avez pas fait votre devoir. Cela relève de la franche stupidité.

Vaclav regarda ses mains et lutta pour conserver son calme. Une victoire sur lui-même qui lui coûterait cher quand il lui faudrait payer cette résistance à son envie furieuse de dire à cette traînée ce qu’il pensait de son arrogance.

— Madame, vous m’avez demandé des faits et je vous les ai donnés. S’ils ne vous plaisent pas, ce n’est pas ma faute. La culpabilité est de mon ressort, pas la vengeance. Les preuves et non des soupçons. Et en l’état actuel des choses, il n’y a aucune preuve contre Dumarest.

— Mais…

— L’incident qui s’est produit au-dessus des chutes n’était qu’un accident. La propriétaire de la chaloupe qu’il a volée est morte et aucune plainte n’a donc été déposée. Et le dard qui a tué Angado venait de la bague de son oncle, nous en avons la preuve.

— Une preuve peut toujours être fabriquée.

— Que voulez-vous dire, madame ?

— Faites fonctionner votre cervelle, répondit-elle brutalement. Le corps de Perotto portait d’importantes traces de coups. On a très bien pu l’assommer, puis se servir de son arme contre Angado puis contre lui-même.

— C’est possible… Mais pour quel motif ?

— Dumarest était peut-être en train de faire chanter Angado et Perotto a voulu le défendre. À moins qu’il ait été surpris en train de voler. (Elle eut un mouvement d’impatience.) Un interrogatoire aurait révélé la vérité mais vous n’avez pas réussi à lui mettre la main dessus ! Encore une preuve de votre inefficacité !

— Je vous rappelle, madame, qu’il était dans une chaloupe, rétorqua Vaclav avec raideur, qu’il a disparu dans le ciel bien avant que mes gardiens n’apprennent la situation. J’ai fait procéder à des recherches de routine mais qui n’ont rien donné. En fait, il peut se trouver maintenant n’importe où.

— Alors, trouvez-les, lui et sa chaloupe. Je l’exige. Compris ?

— Je ferai de mon mieux.

— Il vous faudra faire plus et trouver Dumarest ! (Elle inspira profondément et poursuivit sur un ton plus doux.) On dirait que vous n’aimez pas les explications que j’ai avancées, mais que vaut votre idée selon laquelle Angado aurait été tué par un dard de la bague de Perotto ? Et ensuite ? Vous croyez que Perotto s’est suicidé ?

— C’est une possibilité, madame.

— C’est absurde ! Si vous le pensez vraiment, vous êtes encore plus stupide que je ne le croyais. Angado mort, Perotto avait tout ce dont il avait rêvé ! C’était une ordure qui méritait de mourir, mais c’était un Karroum et celui qui l’a tué devra payer. Je le jure !

*
*   *

L’endroit était imprégné d’une odeur qu’elle haïssait depuis son enfance : celle de la peur, de la douleur, de la terreur. Une odeur faite d’un mélange de parfums d’antiseptiques, de bandages, de perfusions et de liquide pour stériliser les literies et les vêtements. Comme les prisons, les hôpitaux étaient des univers à part, où les moindres détails prenaient une importance invraisemblable. Même chose pour les petits fonctionnaires qui se croyaient plus importants qu’ils ne l’étaient…

— Écartez-vous ! (Le fonctionnaire se ratatina sous le regard de Miza.) Où puis-je trouver le cyber Avro ?

— Madame ! (Il ne la connaissait pas mais son arrogance trahissait son rang.) S’il vous plaît, madame, voudriez-vous avoir l’obligeance d’attendre un peu ? (Il fit un geste de la main avec laquelle il avait tenté de la stopper, désignant une salle d’attente garnie de méchants sièges, aux murs sales dont les fresques pâlies évoquaient des scènes et des hommes depuis longtemps disparus.) Je vais faire venir le docteur Kooga.

— Vous allez me l’envoyer, corrigea-t-elle. Et maintenant, conduisez-moi auprès du cyber.

Ce dernier reposait dans une chambre contenant l’équipement le plus coûteux qu’avait pu fournir l’hôpital. Avro était étendu sur le dos et sous le drap son corps ressemblait à celui d’un homme au dernier stade de la privation de nourriture. Ce que Miza put apercevoir de son visage lui fit penser à un squelette.

— Madame, je vous en supplie ! intervint Vaclav. C’est de la folie ! Il appartient au Cyclan !

— Il se trouvait dans la pièce.

— Oui, mais il n’a rien vu. Il était presque dans le coma quand on l’a trouvé. Cet équipement a été fourni sur ordre du Cyclan, qui a promis de tout payer. Kooga a dû abandonner tous ses autres patients pour ne s’occuper que de lui. Il travaille en collaboration avec des médecins du Cyclan. Ils communiquent par radio. S’ils avaient été là, nous n’aurions pas tant de problèmes…

Vaclav n’avait pas aidé Miza. Elle avait dû se fier à sa seule intelligence pour trouver cet hôpital et celle-ci savait pourquoi. Le Cyclan, avec son terrible pouvoir, projetait une telle ombre qu’il était obéi, même lorsque aucun de ses serviteurs n’était présent. Si un autre cyber s’était trouvé là, la chambre aurait été scellée et gardée. Même chose si les aides d’Avro avaient survécu à leur accident au-dessus des chutes. Mais ils étaient tous morts et avaient laissé Avro seul et sans défense.

— Ils seront d’ailleurs bientôt là, dit alors Vaclav comme s’il avait lu ses pensées. Un vaisseau spécial est en route pour Lychen. Les médecins du Cyclan prendront tout en main à leur arrivée. Mais, madame, Avro doit être encore en vie à ce moment-là…

Une menace voilée. Et renforcée par la réputation de l’organisation, qui s’étendait sur toute la galaxie connue. Soit on obéissait, soit on payait par une subtile destruction de l’économie ou par la ruine des Maisons établies. Si Avro mourait trop tôt, Lychen serait ruinée.

Mais Avro pouvait lui dire ce qu’elle voulait savoir.

— Il a tout vu, reprit-elle, il était là. Il sait comment est mort Angado et qui a tué Perotto.

— Il était inconscient…

— Quand vous l’avez découvert, oui, mais avant ? (Miza secoua la tête.) J’en doute fort. Et que faisait-il là ? Et la femme ? Non, trop de questions restent sans réponse. Lui y répondra, Vaclav lui empoigna le bras en la voyant s’approcher du lit. Il était en sueur et sa peur lui fit surmonter le danger d’un tel acte : pour Miza, le seul contact de sa main était une insulte, une offense à sa fierté.

— Madame ! au nom du Ciel ! Vous pouvez le tuer rien qu’en le touchant !

Elle le comprit et s’arrêta pour scruter les traits squelettiques. Un fou, songea-t-elle. Un homme qui était devenu une machine vivante, refusant la présence de toute graisse en surplus. Cette attitude lui avait ôté toutes les réserves nécessaires pour y puiser l’énergie indispensable à sa guérison.

Et pourtant, c’était aussi un homme très intelligent. D’une poignée de données, il pouvait extrapoler la suite logique de n’importe quelle séquence d’événements. C’était là que résidait le pouvoir du Cyclan : guider ceux qui faisaient appel à ses services pour leur assurer le succès. Les rendre si indispensables que c’étaient eux, et non les dirigeants en place, qui finissaient par tirer les rênes d’un pouvoir absolu. Un pouvoir méconnu, imbattable, inattaquable… avec le temps, ils finiraient par tout posséder dans l’univers.

Mais ce n’était pas encore le cas et elle ne se laisserait jamais faire.

— S’il vous plaît, madame !

Vaclav lui saisit de nouveau le bras quand elle fit un pas vers le lit, mais elle ne tenta pas d’effleurer le malade. Au lieu de cela, elle reporta son attention sur le rouleau de papier craché par un moniteur. Elle fronça les sourcils, vérifia le fonctionnement de la machine, puis étudia encore les graphiques.

Elle prit alors le bouton d’appel posé à côté de la main d’Avro et appuya dessus jusqu’à ce qu’une infirmière apparaisse.

— Hé ! s’exclama la fille, les yeux écarquillés. Qu’est-ce que vous faites là ? Cette chambre est…

— J’ai ordonné à Kooga de m’y retrouver, l’interrompit Miza, où est-il ?

— Le docteur Kooga n’est pas de service. Il se repose…

— Réveillez-le et amenez-le ici ! Vite ! (L’infirmière sursauta.) Dépêchez-vous, bon sang !

— Mais vous n’avez rien à faire ici. Le règlement… (Énervée, la fille se tourna vers la porte et se détendit d’un coup en la voyant s’ouvrir sur un homme.) Voilà le docteur Kooga.

Il était grand, maigre et affichait un détachement professionnel. Il était plus jeune que Vaclav qui, lui, avait déjà dix ans de moins que Miza. Sa voix, pourtant calme, était celle d’un homme habitué à être obéi.

— Que faites-vous ici, infirmière ?

— La cloche a sonné, monsieur. Et quand je suis arrivée, ces gens étaient là.

— Merci. Vous pouvez disposer. (Il attendit qu’elle se fût éloignée dans le couloir.) Et maintenant, je suggère un peu plus de calme. Vous êtes le gardien principal, n’est-ce pas ? dit-il à Vaclav. Nous avons des problèmes de parking non autorisé autour de l’hôpital et cela nous gêne. Occupez-vous-en.

Vaclav serra les dents, la contrariété excitait sa bile.

— Et vous, madame ?

— Je suis dame Miza Annette Karroum. Votre patient m’intéresse. Mais auparavant, j’aimerais que vous me parliez des tracés sortant de cet électroencéphalogramme. Ils sont des plus bizarres et…

— Secret médical. Le patient est entre de bonnes mains et installé aussi confortablement que possible en de telles circonstances. Et maintenant que votre curiosité est satisfaite, il faut que vous partiez. Le gardien principal vous accompagnera…

— Le gardien principal va nous laisser seuls, dit Miza. Je vous verrai plus tard, ajouta-t-elle à l’adresse de Vaclav.

Il finit par s’incliner et sortit. Une fois dans le couloir il se regarda dans un miroir et l’image qu’il y vit le remplit d’amertume. Un homme trop vieux, trop établi dans la société. Il avait perdu tout son élan. Physiquement, il était moins bien que ce qu’il eût souhaité, pas assez grand, pas assez mince… Pas aussi intelligent que ce médecin qui détenait littéralement le pouvoir de vie et de mort entre ses mains. Lui devait se contenter d’emprisonner, d’interroger et d’envoyer des gens devant un tribunal. Et souffrir des brûlures de son ulcère quand il devait ravaler sa fierté. Et connaître des nuits blanches quand il était obligé de se comporter plus en domestique qu’en homme libre. Et ressentir le dégoût de soi quand on s’adressait à lui comme à un chien, un objet de mépris.

Peut-être aurait-il dû laisser cette salope tuer le cyber et tout aurait été fini.

Dans la chambre, Kooga attendit une nouvelle fois que les pas s’éloignent pour parler.

— Mettons les choses au clair, madame, dit-il. Ici, c’est moi le maître et c’est à moi que l’on obéit.

— Vous êtes téméraire, répondit Miza, mais stupide. Je suis le nouveau chef des Karroum… Cela ne vous dit-il rien ?

— Si. Que vous êtes riche mais…

— Je possède cet hôpital. Je possède aussi les laboratoires de recherche qui y sont rattachés. Tout comme je possède probablement votre maison et l’école de vos enfants. Au fait, avez-vous des enfants ?

— Trois. Qu’est-ce que cela a à voir avec…

— Des enfants, une femme et peut-être des parents à votre charge qui apprécient tous la vie confortable que je leur offre par votre intermédiaire, docteur. Quelles promesses vous a faites le Cyclan ? (Elle fit la moue en voyant qu’il ne voulait pas lui répondre.) La richesse ? Le rang ? Une place dans un de leurs hôpitaux ?

— Il appréciera tout ce que je pourrai faire pour le cyber Avro.

— On dirait donc que vous avez un choix à faire entre ses promesses et la certitude de ma colère qui vous fera tout perdre et vous condamnera à l’ostracisme. Vous, votre femme, vos enfants, vos parents… Ai-je besoin d’en dire plus ?

— Vous ne pourrez pas faire une chose pareille, laissa tomber le médecin.

— Vous me défiez ? (Son visage devint affreux.) Je pourrais vous briser comme vous le pourriez avec l’infirmière de tout à l’heure. Ceci est votre monde, Kooga, mais ce n’est qu’une petite partie du mien. Et qui vous aidera ? Qui osera me défier ? Avant un an, vos enfants seront réduits à la mendicité. Et ne croyez surtout pas que je reculerai. L’honneur des Karroum est en jeu. Faites votre choix, docteur.

La promesse de l’amitié d’une immense puissance contre la colère d’une vieille fanatique. Le Cyclan pourrait-il lui redonner ce qu’elle voulait lui prendre ? Et que se passerait-il si Avro mourait en dépit de tous ses soins ?

— Le tracé de l’encéphalographe est dû à une grosseur dans le cortex du cyber. Une masse étrangère de tissus qui a fini par s’incorporer à la structure de base.

— Un cancer ?

— Je n’en suis pas sûr. Le Cyclan a ordonné de ne faire aucun test. Ceux qui me conseillent, semblent être au courant et m’ont demandé de faire en sorte de diminuer la pression. Ce que j’ai fait par une importante trépanation. Les parties exposées du cerveau sont maintenant recouvertes de dômes de plastique renfermant une vapeur stérile.

Le cerveau mis à nu en train de pulser sous du plastique transparent, voilà ce que cachait le drap masquant une partie de son crâne. Et dire qu’elle avait failli gifler le visage squelettique !

— Peut-on le faire parler ? A-t-il des moments de conscience ?

— Il lui arrive de marmonner, mais il semble inconscient de ce qui l’entoure. Un peu comme s’il parlait en rêvant.

— Et de quoi parle-t-il ?

— D’oiseaux. De vol. De chute. (Kooga haussa les épaules.) Juste des marmonnements.

— Peut-il répondre à des questions ? (Elle modifia sa question.) Pourriez-vous faire en sorte qu’il y parvienne ?

— Il se trouve dans un équilibre métabolique délicat et le fait de stimuler sa conscience pourrait avoir des conséquences néfastes. Il est trop faible pour que le ralentisseur temporel soit efficace. Il ne reste plus que la cryogénie, mais je la réserve pour les cas d’urgence.

Congelé, drogué, maintenu en vie par un ralentissement des fonctions vitales. Si Kooga s’en était servi, Avro aurait été hors de son pouvoir. Miza le regarda d’un air pensif, puis son bouton d’appel.

— Dans ce cas pourquoi une sonnerie si vous ne vous attendiez pas à ce qu’il se réveille ?

— Une simple précaution. En dehors de ce corps étranger, il n’est pas vraiment malade. Si l’on parvient à faire disparaître la pression interne de son cerveau, il recouvrera toutes ses facultés. Les rémissions passagères sont courantes dans de tels cas.

— Au cours desquelles il serait lucide ?

— Bien sûr. Il ne souffre d’aucune infection, d’aucune fracture, d’aucune dégénérescence organique. Sa conscience est simplement distordue par la grosseur qui a désorganisé le fonctionnement normal de son cerveau.

Comme une tumeur causant des maux de tête, puis la folie et enfin la mort. Et pourtant, Kooga affirmait qu’il n’était pas réellement malade. Pas au sens médical du terme peut-être, mais certainement au sens purement mécanique. Cela dit, si son état connaissait des périodes de rémission, Avro pourrait tout de même l’aider.

Elle expliqua comment à Kooga et celui-ci fronça les sourcils.

— Ce sera difficile.

— Dites-moi en quoi ? Tout ce dont nous avons besoin, c’est d’un haut-parleur fonctionnant par conductivité osseuse et d’un micro posé sur le larynx. J’apporterai une bande enregistrée en continu. Si elle finit par atteindre sa conscience, il saura alors ce que je veux. Et s’il a une rémission, il sera en mesure de me murmurer la réponse. (Elle sentit décroître sa résistance.) Faites-le et vous serez dans mes bonnes grâces. Tout ce que vous donnera le Cyclan deviendra alors un bonus pour vous.

— Je ne risquerai pas sa vie.

— La seule chose qui m’importe, c’est son talent spécial pour répondre à une seule question : bon sang, où se trouve Dumarest !


CHAPITRE IV

Quand Dumarest se réveilla, la chambre était envahie par une violente lumière. Au moment où il bougea, des coups furent frappés à la porte. Il se redressa sur le lit.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Un message de mon maître, monsieur. Il vous recevra au zénith.

— Quand ça ? (Dumarest avait reconnu la voix de Baglioni et fronça les sourcils.) À midi ?

— Au zénith, monsieur. Le petit déjeuner attend en bas votre bon plaisir.

Dumarest se leva et ressentit une nausée passagère. La conséquence d’un trop long effort physique. À moins que ce soient les derniers effets d’une drogue insidieuse administrée durant le repas, dans son vin ou dans la nourriture. Mais, dans ce cas, pour quelle raison ? Il avait bloqué sa porte de l’intérieur avec une chaise et si on l’avait drogué pour l’emmener durant son sommeil, c’était raté. Sauf si l’intention réelle avait été de le mettre momentanément hors circuit.

Une fois sous la douche, il se remémora la fin de la soirée. Toyanna, puis Shior, qu’il avait rencontré un peu plus tard. Un homme gracile comme un fouet et qui aurait pu faire un bon trapéziste. Il y avait eu aussi Vosper et son jeu de cartes trahissant ses petits talents personnels. Les autres n’étaient plus que des visages et des voix dans sa mémoire, avec, parmi eux, Govinda et le nain qui l’avait ensuite reconduit jusqu’à sa chambre.

Jusqu’à son lit où il avait dormi comme une souche.

L’eau glacée balaya toute trace de sommeil en lui. Il délaissa ses vêtements de la soirée pour reprendre les siens ; il vérifia son poignard avant de le remettre dans sa botte. Au rez-de-chaussée, un domestique le conduisit à une petite pièce contenant une table et des chaises.

Lopakhin s’y trouvait déjà. Il fit un signe de bienvenue avec sa fourchette.

— Earl ! Content de voir que je ne suis pas le seul tire-au-flanc. Servez-vous. (Il désigna les plats de sa fourchette.) Il y a de tout, du poisson au court-bouillon, des œufs, des fruits, du porridge, de la compote, du café et de la tisane. Ne restez pas planté comme ça et faites comme chez vous.

Dumarest prit un fruit, du porridge et une tranche de pain accompagnée d’une tasse de tisane à la menthe.

— Est-ce tous les soirs la même fête qu’hier ? demanda-t-il en s’asseyant.

— Non. Hier, c’était une occasion particulière.

— Pour m’accueillir ? Je sais qu’on m’attendait, ajouta Dumarest, mais comment se fait-il que chacun soit au courant de mon arrivée prochaine ?

— Par radio, peut-être. (Lopakhin s’essuya la bouche et reposa sa fourchette.) Quelqu’un à qui vous avez demandé votre chemin et qui aurait averti Chenault de votre venue. (Il vit le hochement de tête négatif de Dumarest.) Non ?

— J’avais entendu parler de Chenault mais je ne savais pas où le trouver et ça m’a pris du temps pour y arriver.

— Et vous ne vouliez rien demander à qui que ce soit, car vous ne vouliez pas qu’on sache où vous alliez. Et vous avez voyagé à pied. Combien de centaines de kilomètres avez-vous parcourues, hein ? (Il se pinça les lèvres en entendant la réponse.) Je vois où vous voulez en venir…

— Ce genre de situation m’agace, répliqua Dumarest. J’aimerais bien savoir comment c’est arrivé.

Lopakhin fixa son assiette puis la repoussa d’un coup.

— Vous avez fait la connaissance d’Hilary. On s’engueule de temps en temps, mais on est proches l’un de l’autre. On est de la même race mais ça se voit plus chez elle que chez moi. Pouvez-vous imaginer ce qu’a été sa vie ? Une enfant torturée et rendue étrangère à elle-même et à ceux qu’elle connaissait, transformée en attraction foraine dont on se moquait, traitée en objet. À sa place, la plupart des gens seraient devenus guère plus que des animaux. D’autres auraient sombré dans la folie. Seuls quelques-uns peuvent s’échapper en suivant une autre voie. En se refermant sur eux-mêmes pour y découvrir quelque chose qu’ils ne pensaient pas posséder. Un don. Un talent. Une sorte de compensation, qui sait ?

— Comme votre talent artistique ?

— Je n’ai pas dit ça.

— Je sais. Vous parliez d’Hilary. (Dumarest poussa de côté son assiette à peine touchée.) Ainsi, c’est une sensitive. Capable de détecter les étrangers en train de s’approcher. C’est ça ?

— En quelque sorte.

— Est-ce pour cette raison que Chenault la garde auprès de lui ? (Dumarest se leva en voyant que Lopakhin refusait de répondre.) C’est sans importance, mais je vous remercie de me l’avoir confié.

— Si vous êtes l’un des nôtres, vous deviez le savoir. Dans le cas contraire, de toute manière, ça ne… (Il s’arrêta.) J’aimerais que vous évitiez de dire qui vous a renseigné.

Sur la sensitive ou sur la menace à peine voilée ? Dumarest y réfléchit tout en se dirigeant vers les grandes portes. Elles étaient fermées mais une porte de service lui permit de se retrouver devant la maison. Il n’y avait personne et le seul bruit qu’il entendit fut celui du ruisseau. Dumarest prit alors la direction du versant opposé de la vallée. D’un regard, il embrassa cet ubac silencieux qui masquait le soleil et commença à grimper. Lorsqu’il se retrouva à mi-chemin du sommet, il s’assit et observa ce qu’on nommait à juste titre la Vallée de Lumière.

Au crépuscule, elle s’emplissait de teintes dorées. La nuit, elle était traversée par les éclairs flamboyants des oiseaux de feu, les lueurs d’autres créatures nocturnes, ceci sans parler de la luminosité emmagasinée au cours de la journée et restituée par certaines plantes. Et maintenant que le jour s’était levé, le halo de lumière qui entourait la montagne, la baignait d’une douceur tranquille qui en gommait les détails et modifiait les perspectives.

Un petit monde que Chenault s’était approprié. Avec une maison qui s’apparentait plus à une forteresse qu’à une demeure et un entourage qui se comportait plutôt comme des gardiens que comme des domestiques ou des invités. Et s’ils n’acceptaient pas Dumarest, allaient-ils le tuer ?

Lopakhin l’avait laissé entendre. L’avait-on drogué le temps de statuer sur son sort ? Et en le convoquant, Chenault allait-il se comporter en ami ou en bourreau ?

— Earl ! (Il se leva en entendant de nouveau la voix de Govinda.) Earl, où êtes-vous ?

— Ici ! (Il fit un signe quand il aperçut l’éclair flamboyant de ses cheveux.) Je suis plus haut !

— Il se fait tard. (Le visage pâle de la femme, encadré par la masse de ses cheveux, se fit subitement terriblement familier.) Earl ?

En s’élançant vers elle, Dumarest se prit un pied dans une racine et alla cogner contre un arbre rabougri. Sa chute provoqua une pluie de pollen qui lui piqua les yeux. Il se releva, se frotta les yeux et la vit courir vers lui. Mais cette fois, elle avait repris son visage habituel.

— Il faut se dépêcher. (Elle jeta un coup d’œil au soleil qui brûlait maintenant le sommet de la montagne.) C’est le zénith et Chenault doit être en train d’attendre.

*
*   *

Chenault était assis dans une pièce aux murs tapissés de rayonnages croulant sous les vieux livres, les archives poussiéreuses, les journaux de bord et les enregistrements jaunis par le temps. À cela se mêlaient des objets bien plus récents : des globes, des cartes du ciel, des annuaires et des listings d’ordinateur. Il n’y avait aucune fenêtre et la lumière provenait de plaques encastrées dans le plafond qui gommaient systématiquement toutes les ombres.

— Ma passion, fit Chenault avec un geste circulaire. Certains diront mon obsession. Dites-moi, Earl, que savez-vous des légendes ?

— Je sais que d’autres disent qu’elles comportent toujours une part de vérité.

— D’autres ? Et vous ?

— Je n’en sais rien. (Voyant le sourire de Chenault, il ajouta :) Vous connaissez la raison de ma venue et ce que je cherche. La Terre n’a rien d’un mythe. Je le sais, car c’est là-bas que je suis né.

— Mais pour les autres, ce n’est qu’une simple légende…

— Question de point de vue. Certaines personnes diront aussi que vous êtes fou de gaspiller tant de temps avec de vieux papiers et des rêves inutiles. Mais ce n’est pas parce qu’ils le disent qu’ils ont raison. Un homme, en qui j’ai confiance, m’a affirmé que vous m’aideriez. Voilà pourquoi je suis ici. S’il s’est trompé, dites-le-moi et je partirai.

— Il ne s’est pas trompé.

— Shakira, murmura Dumarest. Le cirque de Chen Wei. Il le possédait mais sans l’avoir fondé. Était-ce l’œuvre de votre père ? De votre grand-père ?

— Comment l’avez-vous su ? demanda Chenault.

— Votre nom. La décoration de votre grand hall. Ceux qui vous entourent. Quand on a le cirque dans le sang, c’est pour la vie. Chen Wei…, Chenault. Des noms étrangement proches. Regrettez-vous de vous en être séparé ?

— De temps à autre. Et ça me fait mal. Mais je n’avais pas le choix et le besoin éprouvé par Tayu était bien plus fort que le mien. Nous nous sommes arrangés entre nous et je me suis retiré pour me consacrer à mes propres recherches. L’argent de la vente me l’a permis, il m’a permis aussi d’aider d’autres gens et… Bon, tout ça, c’est le passé. Vous êtes dur et déterminé, Earl. Je l’ai su dès que je vous ai vu. Et maintenant, parlons un peu des légendes…

Un sujet qui était devenu sa raison de vivre et il se mit à rayonner lorsqu’il commença à parler de mondes mythiques, de régions étranges découverts puis oubliés, de créatures et de plantes mystérieuses sur des planètes oubliées. Des histoires que Dumarest connaissait déjà, mais il écouta patiemment, sachant que son interlocuteur avait besoin de prendre son temps.

— Éden, Paradis, Avalon… Tous des mondes légendaires, Earl. Qui ont une chose en commun : la beauté et l’absence de la douleur, de la maladie et de la mort. Pearse les appelait les Mondes-Espoir. Au commencement ce n’étaient que contes pour enfants, mais les hommes ont fini par y croire et se sont mis à les chercher, ainsi que d’autres planètes semblables telles El Dorado, Jackpot, Bonanza ou… la Terre.

— Qui n’est pas une légende.

— Pearse pensait autrement. L’avez-vous lu ? Et l’étude de Mikhailovik sur ce sujet ? Les travaux de Dazym Negaso ? (Chenault se leva et revint avec un épais volume.) C’est la troisième édition, entièrement révisée. Écoutez. (Il feuilleta l’ouvrage et se mit à lire.) « La Terre. Nom de la planète mythique vénérée par le Peuple Originel, une secte arriérée que l’on trouve sur diverses planètes de la galaxie. Elle est refermée sur elle-même, se renouvelle par reproduction interne et n’accepte aucun nouveau membre de l’extérieur. La base de leur croyance est que l’Humanité a pour origine un seul monde, la mythique planète Terre et qu’une fois lavée de ses péchés, cette Humanité retournera sur le monde supposé de ses origines. » (Chenault referma le livre.) Alors ?

— Il y plus que ça, fit Dumarest. Il évoque le Peuple Originel et ses rites ésotériques. Il parle aussi de l’inconsistance de la thèse voulant que le grand nombre de types humains ait pu grandir sous un même soleil.

— Le principal argument de ceux qui veulent démolir cette idée. Mais ils oublient une chose : quelles que soient les différences entre les hommes, ceux-ci peuvent tous se reproduire entre eux et appartiennent de ce fait à la même espèce. N’importe quel ethnologue pourrait le dire. (Chenault reposa le livre et se pencha par-dessus la table.) Une seule espèce, Earl. Un seul type… Les changements sont intervenus après le départ de la planète-mère. Après !

Des changements issus des radiations sauvages. Des gènes altérés pour former de nouveaux agencements, de nouvelles intrications. Des mutations qui avaient dû tuer un certain nombre d’individus avant que d’autres réussissent à survivre et à s’imposer avec leurs nouvelles caractéristiques. Dumarest avait déjà pu voir souvent leurs résultats : des hommes-chats, des hommes ressemblant à des loups, des femmes à la peau de serpent, des êtres velus comme des chèvres, d’autres recouverts d’écailles. Et Chenault en avait peut-être vu d’autres encore plus horribles, des choses déformées au-delà du supportable, caricatures d’oiseaux, d’araignées, de poissons…

Des monstres de foire.

— Et tout se tient, Earl. Si l’Humanité est née sur une seule planète, les changements ont forcément dû se produire après son départ de celle-ci. À moins qu’elle ait dû s’en aller justement à cause de ces changements.

Il se tut un instant puis récita d’une voix roulante comme un tambour :

— Ils fuirent la Terreur pour trouver de nouveaux lieux où expier leurs péchés. Et c’est seulement lorsqu’ils en seront lavés que l’Humanité sera à nouveau réunie.

Le credo du Peuple Originel. Chenault en faisait-il partie ? Mais dans ce cas, pourquoi s’être démasqué ainsi ? À moins qu’il ne fût en train de lancer un appât dans l’espoir de trouver de l’aide ou… des informations.

— Vous mélangez les légendes, nota Dumarest. Suivant celle-ci, la Terre est censée regorger de richesses, être un paradis galactique.

— Et ce que l’Humanité a laissé derrière elle ? Ses constructions, ses trésors de savoir, Earl ? Le savoir ! Pouvez-vous imaginer les secrets que ces gens devaient connaître ? Non, il n’y a pas de problème. Pas quand vous étudiez tout cela avec un esprit ouvert. Pas quand vous creusez un peu sous la surface. Et le nom même de la Terre, cela ne vous dit rien ? (Chenault reprit le début du credo :) Ils fuirent la Terreur… Non, Earl, pas la terreur, mais la Terre. C’est la Terre qu’ils ont fuie ! la Terre !

Cela se tenait, mais les mots, tout comme les chiffres, pouvaient être malmenés pour obtenir bien des vérités. Chenault avait choisi la sienne et en dépit de son excitation, sa déduction n’apportait rien de neuf. Dumarest se souvint alors du rituel de la bénédiction et le geste symbolique qui l’accompagnait.

— Tayu, Tama, Toetzer, Toyanna, Tyner… Combien d’entre vous ont-ils un nom commençant par un T ?

— Pourquoi cette question ?

— Sauf si vous souhaitez vous faire de la publicité, c’est une erreur de votre part. Et il existe de meilleurs moyens d’identification.

— Comme celui-ci ? (Chenault refit le geste qu’il avait fait à table, ses mains formant un T.) Combien de gens comprendraient ce que cela veut dire ? Et vous-même ? Mais, si je fais ceci ?

Il dessina un T sur la table après avoir trempé son doigt dans l’encre. Au-dessus de la jonction des deux traits, il ajouta un cercle qu’il divisa en quatre avec une croix.

— Le symbole de la Terre, fit Dumarest. Mais les légendes ne m’intéressent pas. Je veux simplement rentrer chez moi.

— Alors, nous partageons la même ambition.

— Vous agissez comme les membres d’une société secrète. Pourquoi ? C’est inutile.

— Ah oui ? (Chenault se pencha en avant.) Je ne suis pas d’accord avec vous. Réfléchissez, Earl. Depuis combien de temps cherchez-vous les coordonnées de la Terre ? Combien de fois avez-vous été déçu ? Si cette planète existe, et vous savez que c’est le cas, pourquoi ne parvient-on pas à la trouver ?

C’était une question sur laquelle Dumarest avait médité trop souvent et la réponse était toujours la même : elle n’était pas référencée dans les annuaires, et toutes les planètes qui n’étaient pas listées ne pouvaient pas exister.

Une réponse logique qui ne voulait pas reconnaître son absence de logique. Il y en avait une autre, tout aussi plate : la Terre était une légende, et qui pouvait croire à la réalité d’un monde légendaire ?

Et puis comment un vrai monde pourrait-il porter un nom aussi stupide ? Terre signifiait sol, poussière. Ou les mondes possédaient des noms propres ou ils n’existaient pas…

Des mots pour refuser l’évidence, mais les hommes croyaient en eux-mêmes et non en son témoignage à lui. En faire état, c’était s’attirer le mépris et l’incrédulité. Un homme plus faible que lui aurait été en butte à des plaisanteries cruelles, et un homme moins calme aurait perdu son temps et ses forces en de furieuses querelles.

— Un monde perdu…, murmura Chenault. Le vôtre, je veux dire. Vous en êtes parti et quand vous avez essayé d’y retourner, vous n’avez trouvé personne pour croire en son existence. Bon, mais il peut se produire des événements étranges. Je me souviens…

Il se tut soudain et posa une main sur sa poitrine.

— Cela ne va pas ?

— Non, ce n’est rien, accordez-moi un instant. (Chenault baissa la tête comme pour dissimuler son visage et Dumarest l’observa les yeux mi-clos.) Pardonnez-moi, dit alors Chenault en se redressant. Le prix de l’âge…

— Voulez-vous que je vous serve quelque chose à boire ? De l’eau ? Du vin ? Un cognac ?

— Non.

— Un médecin, alors ?

— Non. Je vais… (Il leva la main puis faillit s’effondrer sur la table. Dumarest se précipita pour lui toucher la gorge.) Non… Laissez-moi, Appelez… (Sa voix faiblit.) Allez dire à Pia que j’ai besoin d’elle… Vite !

Dumarest quitta la pièce à grands pas et finit par découvrir Vosper dans une pièce réservée au jeu.

— Chenault est malade. Il veut que Toyanna vienne. Où puis-je la trouver ?

— Au laboratoire ou dans sa chambre au premier étage, mais…

Il haussa les épaules en voyant repartir Dumarest et se concentra de nouveau sur ses cartes.

Pia Toyanna était dans l’escalier lorsque Dumarest la trouva. Elle portait une simple robe verte bordée de noir, resserrée autour de sa taille fine. Elle écouta Dumarest avec un air impatient.

— Oui. Oui, je comprends. Laissez-moi faire.

— Avez-vous besoin d’aide ? Chenault est plutôt lourd et vous aurez des problèmes pour le déplacer…

— Je me débrouillerai toute seule, répondit-elle d’une voix déterminée. Vous avez fait tout ce que vous pouviez et c’est maintenant à moi de jouer.

Dumarest la suivit puis fronça les sourcils en voyant qu’elle entrait dans une autre pièce que celle où était Chenault. Alors qu’il s’apprêtait à lui emboîter le pas, il vit surgir Baglioni, une main levée et l’autre tenant un pistolet à dards.

— Cette zone est interdite, monsieur. Je vous en prie, ne m’obligez pas à utiliser cette arme contre vous.

— Vous croyez que ça m’arrêterait ?

— J’en suis certain, répondit le nain avec calme. Si vous vous approchez à moins de cinq mètres de moi, je tire une rafale. Un des dards vous touchera certainement au visage et vous assommera, au prix peut-être d’un de vos yeux. Si j’étais vous, je ne provoquerais pas la chance.

Lui non mais pour Dumarest, il en allait autrement. Il savait qu’il pouvait tomber sur le nain avant que celui-ci ait eu le temps de tirer. Mais il dévoilerait ainsi l’atout de sa vitesse et se ferait inutilement un ennemi. Après tout, Chenault avait le droit de faire ce qu’il voulait dans sa propre maison…

— Je ne m’y risquerai pas, répondit-il d’un ton détaché. Vous croyez que ça ira pour Tama ?

— Il va recevoir les meilleurs soins, monsieur. Je vous l’assure. Vous n’avez pas à vous inquiéter. Et maintenant, si vous voulez bien retourner à la salle à manger, vous y trouverez une collation tout juste servie.

Sur la table avaient été dressés des gâteaux, différentes sortes de sandwichs, des boissons et un assortiment de condiments.

Vosper choisit un gâteau, le saupoudra d’une fine poudre rouge aromatique et le goûta du bout de la langue.

— Trop sucré. (Il ajouta un peu plus de poudre.) Il ne fallait pas vous précipiter comme ça, Earl. J’aurais pu vous éviter cette rencontre avec Baglioni. Et Toyanna savait parfaitement ce qu’elle avait à faire.

— Alors, pourquoi n’est-elle pas allée voir directement Chenault ?

— Elle avait peut-être besoin de sa mallette d’urgence. (Il goûta de nouveau le gâteau, marqua sa satisfaction et commença à le manger.) Que diriez-vous d’une petite partie ? Choisissez le jeu que vous voulez du moment que c’est avec du bel et bon argent. Je n’aime pas jouer juste pour le plaisir.

— Un poker ?

— Parfait. (Vosper rayonna.) Mon jeu favori. (Il finit son gâteau et jeta un regard en direction de la salle de jeu.) Vous voulez encore manger ou on y va tout de suite ?

— Vous avez l’air d’un vrai tricheur professionnel, remarqua Dumarest. C’est le cas ?

— Non…

— Un télépathe alors ? Sinon comment avez-vous su que j’étais tombé sur le nain ?

— Simple déduction. Quand Tama a des problèmes, Baglioni court immédiatement le protéger. (Il rit.) Un télépathe ! Si seulement c’était vrai ! Mais je ne suis qu’un vulgaire ingénieur…


CHAPITRE V

L’infirmière vint visiter Avro avec la discrétion d’une souris. Une visite de routine car les moniteurs faisaient du bon travail. Mais le cyber était un patient particulier et le docteur Kooga avait fait savoir que le moindre manquement aurait des conséquences terribles.

Elle scruta le visage squelettique qui semblait plus mort que vivant. Les moniteurs enregistraient les battements de son cœur, l’arrivée du sang oxygéné au cerveau. La seule chose qui paraissait détonner dans l’environnement mécanique était la lampe clignotante sur le tableau de l’encéphalographe et qui signalait une demande de courant à plus haute tension. Rien de bien inquiétant quoique ce fût inhabituel sur une telle durée.

Les facultés mentales du cyber travaillaient à haut rendement et elle se demanda pourquoi. Alors qu’il aurait dû dériver dans un coma profond, son esprit fonctionnait telle une dynamo.

Elle se pencha sur le corps immobile et, doucement, lui toucha le visage avant de lui mettre des gouttes dans les yeux. Elle prit l’étincelle qu’elle vit passer dans les globes oculaires pour un reflet de la lumière – le cyber gisait drogué et endormi – puis quitta la chambre sur la pointe des pieds.

Avro n’enregistra pas son départ. Il flottait dans un vide traversé de chaudes couleurs illuminant des formes aux proportions inhabituelles. Des impressions stockées dans son esprit, des souvenirs, des spéculations qui se retrouvaient maintenant toutes libérées dans sa conscience tout en restant confinées dans les limites de son cerveau.

Il y vit un avant-goût de ce qui surviendrait quand son cortex serait extrait de son crâne et scellé dans une cuve pour devenir une pièce du stupéfiant complexe constitué par l’Intelligence centrale. Il ferait alors partie de la Gestalt qui dirigeait le Cyclan dans le but d’étendre sa domination jusqu’à ce qu’il gouverne en fin de compte la galaxie tout entière.

Un concept conduisant au plaisir mental et il se mit à flotter dans un océan de connaissances au sein duquel les problèmes se trouvaient résolus, de nouveaux mondes étaient créés, ainsi que des cadres de référence inédits permettant de donner vie à de nouveaux univers excitants.

Ce moment d’euphorie se dissipa au fur et à mesure que pâlissaient les couleurs et que les formes immenses se transformaient en une plaine rocailleuse au milieu de laquelle apparut un personnage solitaire. Un homme vêtu de la robe écarlate qu’Avro connaissait bien et dont la poitrine s’ornait du sceau du Cyclan.

Était-ce Marle ? Le Premier Cyber était-il venu le visiter à l’intérieur de sa vision ? Ou était-ce un de ses anciens compagnons ? Avro scruta plus intensément, mais ne put discerner les traits du visage masqué par le capuchon.

— Maître ?

Ses mots moururent sans recevoir de réponse mais il n’en fut pas surpris. La vision lui en rappelait d’autres, nées de son esprit distordu. Les éléments Homochon greffés dans son cerveau grandissaient maintenant comme un cancer. Normalement, une fois activés, ils permettaient la connexion mentale directe avec l’Intelligence centrale. Une communication quasi instantanée. Et il se pouvait que cette prétendue illusion soit en fait la conséquence directe d’un de ces rapports mentaux.

— Qui êtes-vous ? demanda Avro. Vais-je être interrogé ?

Des sons inexistants en dehors de son monde intérieur, tout comme le mouvement qu’il fit en direction du personnage.

— Vous avez échoué, répondit alors celui-ci. Vous avez échoué.

Pas une fois mais deux et Avro ressentit la honte de son insuffisance au moment même où il admettait la vérité.

— Je le reconnais, fit-il. Mais ce n’était pas entièrement ma faute. L’affection dont je souffre m’a terrassée alors que je tenais Dumarest. Et même dans ce cas, on aurait dû s’emparer de lui. Tout avait été prévu pour cette capture. (Il revit en mémoire le choc des deux chaloupes au-dessus des chutes, les flammes, les corps tombant dans le vide et la chaloupe de Dumarest filant comme un oiseau dans le ciel.) Toujours sa chance, dit-il. J’ai fait une erreur et cela a suffi. Qui aurait pu prévoir que je serais ainsi terrassé ?

— Vous étiez au courant de votre état physique. Vous auriez dû donc prévoir ce qui allait se produire.

— Je l’ai fait. Mais le temps qui me restait…

— Le temps est une variable.

— Les probabilités que je mène à bien cette capture dépassaient les quatre-vingt-dix-huit pour cent. Une quasi-certitude.

Mais aucune prédiction ne pouvait être certaine. Il subsistait toujours le facteur inconnu qui pouvait contrer les plus hautes probabilités. Un facteur qui semblait agir à l’avantage de Dumarest avec une incroyable constance.

— De toute manière, vous avez échoué. C’est la preuve de votre inefficacité. Pouvez-vous nier que vous méritez le châtiment réservé à ceux qui échouent ?

Avro se sentit traversé par un frisson glacé. Un cyber n’échouait jamais, sinon il cessait d’être un cyber. Il allait être condamné à l’extinction totale.

Fini la quasi-immortalité au cours de laquelle il aurait pu aider le Cyclan à mener à bien son plan.

— Non, répliqua-t-il. Je n’ai pas échoué. Pas encore.

— Alors, où se trouve Dumarest ? Le secret du jumeau affin qu’il détient nous échappe toujours. Il faut que nous récupérions la séquence suivant laquelle les quinze unités moléculaires doivent être assemblées.

— Répéter l’évidence est une démonstration d’inefficacité, dit Avro. Je suis parfaitement conscient du besoin urgent de récupérer ce secret.

Qui donnerait au Cyclan la domination totale sur l’univers connu. Grâce à lui, ses cybers pourraient prendre le contrôle des corps de tous les dirigeants de la galaxie et les cerveaux constituant l’Intelligence centrale pourraient de nouveau connaître le plaisir d’avoir une existence charnelle et débarrasser l’organisation de la crainte de les voir sombrer dans la folie.

— Il faut le trouver, intima le personnage. Où est-il ? Que s’est-il passé dans le grand salon de cet appartement près des chutes ?

— Dumarest a tué un homme et s’est échappé, répondit Avro, qui ne se souvenait plus des noms.

— Où est Dumarest ?

— Parti. (Évanoui dans le ciel, pensa Avro, comme un météore avec sa queue de flammes…)

— Où est Dumarest ?

Un problème qu’il fallait résoudre. En retrouvant l’homme, il retrouverait le secret. Il prouverait ainsi son efficacité et son droit à la récompense finale. Avro réfléchit intensément aux données qu’il avait acquises sur ce qu’avait fait Dumarest depuis son arrivée sur Lychen. Des données qu’il intégra à un réseau d’autres faits jusqu’à parvenir à une solution logique.

— Où est Dumarest ?

Avro ignora la question sans cesse répétée et se concentra sur le personnage se dressant au milieu de la plaine rocheuse. Était-ce un simulacre créé par l’Intelligence centrale ? Un nouveau système pour faire les rapports ? Quelque chose de spécial pour lui ou bien une simple création fantastique ?

— Qui êtes-vous ? Montrez-moi votre visage.

Il vit une main s’élever pour ramener le capuchon en arrière. Il ne ressentit alors aucune surprise. La logique lui avait déjà soufflé qui devait être le personnage et il resta à fixer son accusation, qui n’était autre que lui-même !

*
*   *

Dumarest se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Comme Vosper l’avait prévu, d’autres joueurs étaient venus les rejoindre et, suivant l’habitude des hommes aimant les cartes, ils parlaient. Des conversations anodines, des plaisanteries, des remarques, mais dont on pouvait tirer des informations. Et Dumarest avait profité au maximum de l’occasion.

Vosper était un ingénieur, Toetzer un mathématicien, Massak, un mercenaire, Shior, un combattant et Lopakhin, en dehors de ses talents d’artiste, était un expert en communication. Des informations recueillies au hasard des conversations et des rencontres que Dumarest avait ajoutées aux autres données déjà en sa possession : Toyanna, le médecin talentueux et Hilary, la sensitive. Mais Govinda, elle, qui était-elle vraiment ?

Dumarest sentit qu’on lui touchait l’épaule alors que Massak ramassait en riant ses gains. La femme apparut à côté de lui, les cheveux ressemblant à une auréole écarlate et les yeux lumineux.

Vosper lui jeta un coup d’œil et secoua la tête. Toetzer qui s’apprêtait à distribuer, se figea.

— Ne le prenez pas mal, Earl, mais si Govinda reste, moi, je quitte la partie.

— Vous insinuez qu’elle pourrait m’aider à tricher ?

— Non, pas du tout, c’est juste que… (Toetzer se tut et appela les autres à son aide.) Comment pourrais-je expliquer ça ? L’un de vous peut-il le lui dire ?

— Elle lui rappelle sa mère, reprit Vosper. Celle qui…

— Pas ma mère ! jeta Toetzer. Mais la salope qui m’a acheté. Qui m’a déshonoré. Qui… Et puis zut ! Elle reste et je m’en vais ! (Il jeta ses cartes sur la table.) Alors ?

— C’est moi qui pars, dit Govinda. (Elle se pencha pour murmurer à l’oreille de Dumarest.) Je voulais juste être près de vous et vous demander si nous pourrions nous voir pour une promenade ou autre chose ?

— Oui, dit Dumarest. Plus tard.

— Pas maintenant ?

Dumarest regarda les cartes, les joueurs, l’argent sur la table. Il lui fallait encore gagner.

— Plus tard, reprit-il. C’est promis.

— Une belle femme, fit Massak lorsqu’elle quitta la pièce. Qu’avez-vous vu en elle, Earl ? Je veux dire à qui vous fait-elle penser ?

— À ce que vous avez dit : une belle femme.

— Pourtant, elle rappelle à Toetzer quelqu’un qu’il hait. Et à vous, Vosper ?

— J’ai eu une sœur qui lui ressemblait.

— Quelqu’un que vous aimiez et à qui vous n’auriez jamais fait de mal, hein ? (Massak se tourna vers Lopakhin.) Et vous ? Que vous fait voir votre œil d’artiste ?

— La beauté. (Lopakhin s’adressa à Dumarest.) Je crois qu’ils s’amusent avec vous. Toetzer dit qu’il ne l’aime pas. Personnellement, je crois qu’il est tombé amoureux de la femme qui l’a acheté et qui lui a appris la vie. Il ne peut plus l’oublier. Si elle se tenait nue et sans défense devant lui, c’est à coups de baisers qu’il essaierait de la tuer…

— C’est un mensonge ! s’écria Toetzer.

— Quand vous regardez Govinda, c’est bien elle que vous voyez, non ?

— Oui, mais…

— Cela prouve ce que je dis. (Lopakhin haussa les épaules et s’adressa de nouveau à Dumarest.) C’est une mentamorphe, expliqua-t-il. Un talent pour survivre, sans doute. Elle apparaît toujours à ceux qui pourraient la menacer sous les traits de quelqu’un à qui ils seraient incapables de faire du mal. La sœur de Vosper, pour moi, un modèle pour qui j’aurais traversé l’enfer. Massak, lui, n’aime personne, et Shior a dû l’arrêter alors qu’il essayait de poser la main sur elle. Et vous, Earl ?

À une femme douce, attirante, l’objet d’un désir caché. Et qui, maintenant par deux fois, venait de lui déchirer le cœur.

Il se contenta de mentionner la première réponse. Shior acquiesça et lui dit sur un ton sérieux :

— Govinda est plus que ce qu’elle en a l’air. Elle dissimule en elle une profonde blessure. Le plus beau cadeau que l’on pourrait lui faire, serait de lui offrir la possibilité d’avoir un enfant.

— Mais elle est stérile, ajouta Vosper. Dieu sait quelle a tout tenté mais… (Il haussa les épaules.) La chose qu’elle désire le plus est la seule qu’elle ne peut pas avoir.

— Et l’adoption ?

— Facile comme réponse, Earl, mais ce n’est pas une solution pour elle. Elle a besoin d’avoir une affinité avec son enfant. Elle n’est pas une femme ordinaire et ne peut donc pas accepter un enfant ordinaire. Toyanna dit que cela a un rapport avec le syndrome du rejet, une répulsion mentale issue de son talent particulier. Je déteste voir qui que ce soit vivre en enfer et tout spécialement une aussi adorable personne que Govinda.

— Un peu trop adorable, peut-être. (Massak fronça les sourcils en direction de Toetzer.) Alors, qu’attendez-vous pour distribuer les cartes ?

*
*   *

Vaclav émergea du crépuscule comme un oiseau de proie nocturne, rendu furieux par la brusquerie de la convocation dans le bureau de Kooga.

— Je suis venu à votre ordre, mais je vous préviens que si c’est encore pour une histoire de parking, ça ne m’amusera pas du tout !

— Asseyez-vous. (Kooga lui désigna une chaise de prix.) Comprenons-nous bien. En tant que gardien principal de Lychen, vous avez le devoir de…

— Protéger les personnes, les propriétés et les privilèges des Maisons qui nous gouvernent, l’interrompit Vaclav. De prendre soin des Insham, des Vattari, des Cerney, des Karroum. Surtout des Karroum.

— Vous ne les aimez pas ?

— Ils possèdent la majeure partie de la planète. Ils font claquer le plus gros fouet et quand ils nous disent de sauter, nous, les gens ordinaires, nous devons répondre juste « à quelle hauteur ? ». Je crois que vous êtes au courant, docteur… Pourquoi m’avez-vous fait venir ? ajouta-t-il avec impatience.

— J’ai un problème, répondit Kooga en ouvrant un tiroir dont il tira un enregistrement qu’il posa devant lui, sur le bureau. Après notre dernière rencontre, Miza Karroum m’a demandé de faire quelque chose pour elle. Elle était convaincue que le cyber pouvait l’aider à localiser Dumarest. Elle m’a fait installer un dispositif avec l’espoir qu’un stimulus verbal continu finirait par lui faire momentanément reprendre conscience pour lui répondre.

— Cela pourrait marcher ? questionna Vaclav.

— En théorie, oui.

— Et ça a marché ?

En guise de réponse, Kooga toucha d’un doigt l’enregistrement et dit :

— Nous avons affaire au Cyclan. Sur Lychen, les Karroum sont puissants, mais nous savons tous qu’ils se retrouveraient ruinés et rayés de la carte si le Cyclan en décidait ainsi. De plus, et ça vous pourrez le comprendre, je déteste que l’on me menace.

Vaclav discerna derrière le visage de l’autre la marque de la fierté blessée, un genre de ressentiment qu’il connaissait si bien.

— Vous avez donc pris une décision. Laquelle ?

— Ceci est strictement confidentiel, compris ?

— Bien sûr.

— Il fallait que je prenne une décision et je me suis décidé en faveur d’un compromis en m’assurant qu’un contact incomplet rende inefficace le branchement sur le crâne du cyber.

— Donc, vous n’avez rien appris. (Vaclav haussa les épaules.) J’ai fait de mon mieux mais le cyber n’a rien répondu. Alors, où est votre problème ?

— Une infirmière est passée dans la chambre pour une visite de routine, là, elle a remarqué une activité inhabituelle de l’encéphalographe. Elle a également touché le patient et… (Kooga s’arrêta avant de reprendre, cette fois bien plus vite.) Elle a probablement dû toucher le fil du branchement crânien et le contact s’est fait. Et voici le résultat. (Il toucha de nouveau l’enregistrement.) La dernière partie contient la prédiction du cyber concernant la localisation de Dumarest.

— Où se trouve-t-il d’après lui ?

— Chez Chenault. Dans la Vallée de Lumière.

— Vous en êtes sûr ?

— Comment le pourrais-je ? C’est le cyber qui l’a prédit, pas moi ! Mais ils ne se trompent pas souvent. (Kooga fronça les sourcils.) Vous avez l’air troublé.

— Poussé par l’insistance de Miza Karroum, j’ai fait procéder à des survols de reconnaissance sur une grande échelle. Cela coûte une fortune mais quand les Karroum veulent quelque chose, ils l’ont. Un appareil qui pourrait être la chaloupe de Dumarest a été repéré à l’est de la montagne où Chenault habite, mais à plus de cent cinquante kilomètres de chez lui. Pourquoi aurait-il marché sur une si longue distance ?

— Pour se cacher.

— De nous ?

— Non, du Cyclan. Écoutez.

La voix qui surgit de l’enregistrement était faible, irrégulière. Des mots qui se brouillaient pour devenir subitement d’une clarté cristalline.

— Cela se termine là, dit Kooga. La partie où il parle de Chenault est celle dont Miza a eu connaissance.

— Elle a entendu l’enregistrement ?

— Je ne pouvais pas l’en empêcher, d’autant plus que je croyais qu’il n’y avait rien d’enregistré… C’est après que j’ai découvert la chose et que je vous ai fait chercher.

— Pourquoi ça ?

— Je vous ai dit que l’encéphalographe montrait une activité inhabituelle. Des variations qui semblaient suivre les paroles enregistrées, bien sûr, mais il y en avait d’autres, toutes très étranges. À mon avis il y a un lien. Le stimulus a pu entrouvrir sa conscience et la focaliser sur un point particulier. Écoutez encore. Et avec attention.

Vaclav se concentra encore plus, utilisant son entraînement pour filtrer les bruits parasites.

— Il expliquait ce qui s’est passé dans la pièce, précisa Kooga lorsque la bande s’arrêta. Comment Dumarest avait tué un meurtrier. Sans doute Perotto. Mais le plus intéressant, c’est qu’il semble que cet homme détienne un secret que veut le Cyclan. Dommage que l’on n’en sache pas plus, mais il n’y a aucun doute, Dumarest a l’air très important pour eux. Ce qui lui donne une grande valeur, ajouta-t-il d’un ton significatif.

— Vivant.

— Pardon ?

— Mort, il serait sans valeur. Miza avait raison : il n’a pas tué Perotto pour se défendre. Ce qui rend Dumarest coupable de meurtre.

— Simple point technique, fit Kooga avec un geste de la main. Avro était le seul témoin et il n’aurait jamais permis que l’homme qu’il était venu chercher se trouve en danger de mort. Les représentants du Cyclan vont bientôt débarquer sur Lychen. Si nous pouvions leur livrer Dumarest vivant, nous pourrions demander notre propre prix. Me suis-je bien fait comprendre ?

— Vous voulez que je le retrouve, que je le capture et que je le mette à l’abri pendant que vous négociez avec le Cyclan ?

— C’est exactement ça. (Kooga hocha la tête, satisfait.) Je présume que vous n’avez aucune objection contre le fait de faire fortune ? Et de vous libérer de vos chaînes actuelles ?

— Aucune.

— Alors, nous sommes donc associés ?

— Et en quoi ? répondit sèchement Vaclav. Si Miza Karroum sait où se trouve Dumarest, elle est déjà sûrement en route pour le tuer…


CHAPITRE VI

Les chaloupes de Miza surgirent avec la nuit, taches noires se mouvant sur le fond nacré du ciel étoilé.

— Il y en a trois. (Massak baissa ses jumelles.) Elle va en faire atterrir une de chaque côté pour pouvoir obtenir au besoin un feu croisé et se posera avec la troisième. (Il se mordilla la lèvre.) Si on la descend, les autres se vengent et si on les touche en premier, c’est elle qui démolira la maison. Astucieux ! Cette dame doit avoir de l’expérience…

— C’est parfait, dit Shior qui se trouvait à côté du mercenaire. Au moins, elle saura quand elle sera vaincue.

— Si elle est vaincue. (Massak reprit ses jumelles.) Il ne faut jamais vendre la peau de l’ours, n’est-ce pas, Earl ?

Dumarest ne répondit pas, continuant à observer le ciel. Les chaloupes s’étaient encore rapprochées et ne devaient pas se douter qu’elles avaient été repérées. Après tout, les talents d’Hilary n’étaient pas connus en dehors de la maison… Elle avait prévenu Chenault au bon moment et maintenant, elle se trouvait à l’abri avec les autres, loin sous la surface.

— Combien sont-ils et quel est leur armement ? demanda Dumarest.

— Quatre personnes dans chaque chaloupe plus le pilote. Dix au total. Ils ont l’air d’avoir des fusils d’assaut et des projecteurs.

Des hommes pouvant se dissimuler sur la crête en face, des projecteurs pour illuminer la clairière devant la maison et des armes pour la noyer éventuellement sous un tir meurtrier.

— Il faut que nous parvenions à passer derrière eux, dit Dumarest. Pour pouvoir les attaquer par surprise quand ils se découperont sur la lumière de leurs projecteurs. Mais il faut être en position avant qu’ils atterrissent.

— Bon plan, Earl, sourit Massak. On dirait que tu sais saisir en vitesse une situation. Et la troisième chaloupe, tu as une idée à son sujet ?

— Une fois les deux autres hors de combat, on pourra concentrer le feu sur elle. À condition de pouvoir nous retrouver en position à temps.

— Pas toi, Earl, juste Shior et moi. Tu restes en dehors de ça. C’est un ordre de Chenault. (Massak se tourna vers l’autre homme.) Allez, on y va !

Alors qu’ils s’évanouissaient parmi les ombres, Lopakhin apparut à la porte de service et appela Dumarest.

— Earl ! Venez ! Allez, rentrez vite à l’abri !

Un bon conseil que Dumarest s’empressa de suivre pour éviter de faire une trop bonne cible. La porte se referma avec un bruit sourd et l’artiste désigna un écran fixé dans le mur.

— Il est branché sur un scanner fixé en hauteur, expliqua-t-il. Là, vous aurez une bonne vue et vous ne risquerez rien. Avec ces foutus salopards, on ne sait jamais ce qui peut arriver ! Tenez, regardez-la ! (L’écran montrait une chaloupe et la femme qui se trouvait dessus.) Bon Dieu, mais pour qui se prend-elle ?

Pour une reine guerrière partant pour le combat comme d’autres de sa Maison l’avaient fait par le passé pour faire des Karroum ce qu’ils étaient aujourd’hui. Une famille sûre de son orgueil, jalouse de son honneur.

La chaloupe perdit de l’altitude et les échos de la voix de la femme ricochèrent tout au long de la vallée.

— Chenault ! Je suis Miza Annette Karroum ! Je désire une audience !

Il y eut un silence. La chaloupe se posa et la voix éclata de nouveau.

— Chenault ! Je suis venue pour parlementer mais si vous refusez de vous montrer, je ferai sauter votre maison !

Une menace qui était loin d’être faite à la légère. Lorsque les projecteurs des autres véhicules illuminèrent la clairière, Dumarest put alors voir le long museau d’un canon dans la chaloupe de la femme. Un laser lourd ou, plus probablement un lance-missiles.

— Chenault ! Que le diable vous emporte. J’en ai assez d’attendre !

— Si, attendez ! (La voix de Chenault venait de résonner dans un haut-parleur.) Qu’est-ce que c’est que ces manières de débarquer comme ça ? De me menacer ? Les Karroum seraient-ils devenus fous furieux ?

— C’est une affaire d’honneur !

— D’honneur ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Qu’ai-je fait pour vous offenser ? Pourquoi être venue avec toutes ces armes ? Et que me voulez-vous ?

— Ouvrez vos portes. Sortez et venez me parler en face.

— Oui, oui… Mais laissez-moi un instant. Avec un peu de patience, tout peut se régler. Miza Annette Karroum, vous avez dit ?

Il essayait de gagner du temps et Dumarest le savait. Et si Massak et Shior connaissaient leur boulot, des hommes étaient déjà morts sur la crête, poignardés, le cou brisé ou étranglés en silence. C’était ça, la guerre.

Dumarest vit la femme discuter avec un pilote puis se retourner, les sourcils froncés, pour fixer les crêtes, quelque chose l’avait troublée.

— Si Chenault veut se montrer, il faudrait qu’il se presse. Elle a des soupçons.

— Il va le faire.

— Ouvrez la porte de service. Vite !

Chenault apparut à l’instant où Lopakhin ouvrait le battant en faisant semblant d’avoir quelqu’un derrière lui. Chenault le dépassa et sortit, l’air menaçant dans le flot de lumière artificielle.

Un homme qui était apparemment au meilleur de sa forme alors qu’il se trouvait au bord de l’évanouissement seulement quelques heures plus tôt.

— Je suis ici chez moi, jeta-t-il d’une voix dure et arrogante. Vous y avez fait intrusion. Partez avant que je me sente insulté.

— Sentez-vous comme bon vous semble. Je resterai tant que notre honneur restera souillé. Où est Dumarest ?

— Qui avez-vous dit ?

— Earl Dumarest. Il est ici et je le veux. Je le veux mort. Il y va de l’honneur des Karroum. (Elle se pencha par-dessus l’arme de la chaloupe, le visage transformé en un masque bestial.) C’est lui ou vous, Chenault. À vous de choisir. Votre vie, votre demeure et vos possessions contre Dumarest. Et vous allez me le livrer immédiatement !

Elle était puissante et sa détermination ne souffrirait aucune interférence. Dumarest savait que le temps leur filait entre les doigts.

— Earl ! (Lopakhin essaya de lui empoigner le bras en le voyant s’avancer vers la porte.) Ne faites pas ça, mon vieux ! Laisser Chenault s’occuper de cette histoire !

Chenault donnait l’impression d’être devenu de pierre, la tête légèrement relevée et les bras écartés de son corps.

— Rentrez, jeta-t-il à Dumarest qui venait d’apparaître à ses côtés. Ne vous mêlez pas de ça. Laissez-moi faire.

— Je ne le peux pas.

— Et pourquoi donc ?

Parce que si l’homme était tué, l’espoir de retrouver la Terre mourrait avec lui. Et s’il défiait cette femme, il signait son arrêt de mort.

La femme n’hésiterait pas un instant à réduire la demeure et ses environs en cendres. Même si elle devait mourir en donnant l’ordre de tirer, elle le ferait.

Dumarest marcha vers elle et stoppa dans le lac de lumière dessiné par le projecteur.

— Pourquoi me voulez-vous ? demanda-t-il.

— C’est vous, Dumarest ?

— Oui.

— Je suis venue vous tuer. Je veux que vous le sachiez.

— Je le sais. (Il croisa son regard avec le sien.) Et maintenant, dites-moi pourquoi ?

— Pourquoi je veux vous voir mort ? (Elle descendit de la chaloupe et s’approcha de lui tout en le dévisageant.) Vous avez tué un des Karroum. C’est une raison suffisante.

— Pour vous, c’est évident, mais pas pour moi. Je suppose que vous parlez de Perotto. Oui, je l’ai tué. Sinon, c’est lui qui m’aurait tué. Il avait déjà assassiné Angado. Peut-être ne le saviez-vous pas ? Angado était le chef des Karroum. Auriez-vous traqué Perotto s’il avait été encore vivant ? Ou l’honneur des Karroum s’arrête-t-il lorsqu’il faut tuer une ordure portant le même nom ?

— Vous allez trop loin ! (Elle essaya de maîtriser sa rage.) Perotto était…

— Un assassin. Qui n’avait pas les tripes de regarder ses victimes en face. Qui payait d’autres gens pour faire son sale travail. Une ordure. Vous le penseriez, vous aussi, si vous n’étiez pas si aveuglée. Je l’ai abattu en légitime défense.

— Non ! s’écria-t-elle avec véhémence. Il ne vous aurait jamais tué !

C’était la vérité, mais comment le savait-elle ? Travaillant pour le Cyclan, Perotto connaissait sa valeur et il n’avait essayé de l’éliminer que lorsqu’il avait compris que Dumarest allait le tuer. Était-ce alors Avro qui l’avait renseignée ? Le cyber avait-il survécu ?

Une possibilité qu’examina Dumarest. Et qui pouvait le mettre encore plus en danger qu’il ne l’était déjà. Avec Chenault en otage, qui pourrait empêcher cette femme de le faire prisonnier ?

— Madame, comprenons-nous bien. (Il sourit, lui faisant sentir qu’il parlait d’égal, à égale.) J’admets avoir tué Perotto. Mais c’était une question d’honneur et je suis sûr que vous serez d’accord avec moi. En fait, je n’avais pas le choix. L’honneur est un maître exigeant pour ceux qui décident de suivre ses commandements.

— Expliquez-vous, répliqua Miza d’un ton sec.

— Perotto avait tué Angado, lequel était mon ami. En vérité, je lui devais même la vie. Donc, qu’aurais-je pu faire d’autre ?

Une question qu’elle ressentit comme une gifle et elle sentit qu’on était en train de la manipuler. Ce qui renforça encore sa résolution première.

— Rien, peut-être, mais toute action doit se payer. Votre honneur a été satisfait, celui des Karroum, non. Tout comme vous deviez tuer, vous allez devoir l’être à votre tour. Mharl ! (Une silhouette apparut derrière elle, une arme à la main.) Vise et…

— Non ! (Le cri de Massak tomba de la crête.) Tire et tu es mort ! (Un fusil aboya et une volée de balles vint déchirer le sol dans un gémissement.) Baisse cette arme ! Baisse-la, compris ?

— Madame ?

— Obéis, répondit Miza sans se retourner. Qu’est-ce que ça prouve, dit-elle ensuite à Chenault. Ce soir, vous avez gagné… et demain votre maison sera réduite en miettes. Comment pouvez-vous espérer vous opposer à moi ?

— Je peux toujours essayer…

Ce qui ne menait à rien. Il échouerait et, de ce fait, tout serait perdu. Dumarest jeta un coup d’œil vers lui, puis reporta son attention sur la femme, se souvenant de la manière dont elle était apparue, comme issue d’un autre âge. De même que son code de l’honneur. Un de ces concepts de chevalerie qui n’avaient probablement jamais existé mais qui continuaient à exercer leur charme.

— Il existe un moyen, madame… d’en finir avec cette dispute dans l’honneur. Une bonne fois pour toutes. La bonne vieille manière… (Il vit dans ses yeux qu’elle avait compris.) Celle des gens qui suivent l’étroit chemin. L’un contre l’autre, et que le bon droit prévale.

Le jugement de Dieu… Il n’avait pas d’autre choix.

*
*   *

Mharl était le champion de Miza. Grand, plus jeune de dix ans que Dumarest et le corps endurci par une vie de dur labeur. Il avait des biceps énormes et ses pectoraux montraient sa force de taureau. Une machine de chair dirigée par un esprit intelligent et agile. Il se tenait en équilibre, tel un danseur et des étincelles traversaient ses yeux.

Tout comme lui, Dumarest n’était plus vêtu que de son pantalon et de ses bottes. Ils étaient sans armes : en matière d’honneur, Miza aimait être précise. Mais son champion était entraîné à la lutte à mains nues. Dumarest le sentit rien qu’à sa manière de se mouvoir, de tenir ses mains et de toujours faire reposer son poids sur un seul pied pour laisser l’autre libre de frapper.

— Prêts ? (Miza Karroum les regarda successivement.) Vous connaissez les règles. Le premier qui se rend doit admettre sa défaite. (Un arrangement pas aussi juste qu’il ne le paraissait : si Dumarest se rendait, il admettrait du même coup son déshonneur et l’exécution sommaire qui s’ensuivrait, un fait que la femme choisit d’ignorer.) Allez !

Dumarest se déplaça de manière à avoir la lumière dans le dos. Un maigre avantage qu’il perdit dès que l’autre bougea à son tour. Dumarest plongea alors soudainement en avant, posa une main par terre et lança un coup de botte contre le genou gauche de Mharl.

Un impact qui aurait dû l’estropier mais qui ne provoqua qu’une simple égratignure. Mharl esquiva juste à temps d’un saut en arrière et partit instantanément à l’attaque, avant même que Dumarest ait eu le temps de se relever. Le bout de sa botte cogna contre la hanche de Dumarest. Celui-ci s’empara du pied et Mharl se mit à lui asséner une série de coups de poing qui lui laissèrent un goût de sang dans la bouche.

Dumarest recula, penché en avant et l’air beaucoup plus blessé qu’il ne l’était en réalité.

— Il n’en a plus pour longtemps, madame ! s’écria Mharl. Votre honneur sera bientôt lavé !

Des paroles qui firent gagner du temps à Dumarest. Il s’avança, attentif à tous les détails de la posture de l’autre. Lorsque Mharl frappa, il put éviter le coup, frapper en retour, repousser un autre assaut puis asséner une manchette contre la trachée de son adversaire.

Une vitesse d’exécution compensée par la masse et l’entraînement de Mharl. Mais Dumarest était plus vieux, plus dur et plus expérimenté. Il se baissa, ramassa de la terre et la jeta dans les yeux de l’autre. Dans le même mouvement, son poing frappa à la jonction des cuisses. Mharl poussa un hurlement et Dumarest en profita pour balancer un coup de botte dans le tibia, puis le frapper aux yeux et à la gorge avec ses doigts raidis.

C’est alors que l’univers sembla exploser autour de lui sous l’averse de coups de poing qui s’abattit sur sa tête comme une paire de marteaux matraquant ses oreilles.

Administrés avec un peu plus de force et de précision, ils l’auraient tué. Pris par le désespoir, Mharl pariait maintenant sur une victoire rapide, à l’arraché. Qui lui échappa quand Dumarest recula, le nez et la bouche en sang.

— Mharl ! jeta Miza Karroum. Sois prudent ! Use-le ! Ne le laisse pas trop s’approcher !

Un bon conseil, mais Dumarest ne lui laissa pas temps de l’appliquer. Il se rapprocha de nouveau, cognant du pied et des mains et parant les coups de poing de l’autre. Ses bras étaient devenus des épées et ses mains des couteaux. Et son expérience chèrement gagnée travaillait pour lui.

Le sang macula la bouche et la poitrine de Mharl. Sur ce, Dumarest reçut un poing dans l’estomac, auquel il répondit en enfonçant ses doigts raidis dans la gorge de l’adversaire. Un autre coup suivit au même endroit et Mharl se retrouva à chercher sa respiration pendant que Dumarest passait derrière lui. Son bras se bloqua sous le menton et coinça la tête du champion de Miza contre son épaule.

— Rends-toi ! (Dumarest resserra sa prise.) Rends-toi, imbécile, avant que je te brise le cou !

Il sentit le pied se lever pour lui asséner un coup en arrière qui lui aurait fracturé les os s’il l’avait touché. Dumarest dégagea sa main droite et frappa la tempe de Mharl.

— Pourquoi vouloir mourir alors que c’est inutile ? s’enquit-il après avoir remis son bras en place. Rends-toi et on n’en parle plus.

— Non ! Je…

Les mots s’éteignirent lorsque Dumarest lui écrasa la trachée. Mharl se tortilla, cracha encore plus de sang. Il tenta encore de donner un coup de pied. Dumarest sauta alors en l’air et lui enserra la taille entre ses jambes.

— C’est ta dernière chance, Mharl. Ou tu te rends ou tu meurs…

Ce n’était pas une menace en l’air. Dumarest sentait ses forces le quitter. Mharl était trop dangereux pour qu’il lui laisse une telle chance, trop déterminé pour être sous-estimé. Trop fort pour être contré si jamais il parvenait à se libérer.

— Ne fais pas l’imbécile ! Rends-toi !

Au bout d’un long moment, les mains de Mharl tentèrent de l’agripper. Dumarest resserra l’étau formé par ses bras en faisant appel à tous ses muscles.

Mharl fléchit, tomba à genoux lorsque la pression augmenta encore. Il était en train de mourir, les oreilles envahies par le rugissement de son propre sang. Sa vision s’obscurcit et il crut sentir sa poitrine s’enflammer sous l’effet du manque d’air. Et pourtant, il décida de ne pas se rendre car sa fierté était en jeu.

Dumarest le devina et lorsque Mharl glissa sur le sol, il relâcha sa prise, frappa une dernière fois et se releva à côté de l’homme inconscient.

— Madame, acceptez-vous votre défaite ?

— Il ne s’est pas rendu ! Il…

— Il est vaincu, dit Chenault. Auriez-vous préféré qu’il meure ? Dumarest a fait preuve de générosité mais s’il a commis une erreur, celle-ci peut être rectifiée. Earl, si l’honneur l’exige, finissez votre travail. Tuez-le.

Dumarest ne répondit rien. Il se contenta de dévisager la femme et les émotions qui se lisaient sur ses traits. Dans le temps, tout était plus simple : un champion gagnait ou mourait et ceux pour qui ils se battaient n’avaient pas à prendre de décision. Enfin, c’est ce que racontaient les histoires entendues dans son enfance. Les mêmes qui lui avaient bourré le crâne de ce concept d’honneur qui venait de jeter Mharl à terre.

— Il a fait de son mieux pour vous satisfaire, dit alors Dumarest. Il s’est bien battu et a tenté de me tuer. Mais malgré tout, je suis prêt à l’épargner. Et vous ?

Elle hésita un instant puis, abruptement, elle tendit les mains vers lui, paumes tournées vers le haut.

— L’honneur est réparé. Le droit a prévalu et la dispute qui nous opposait est terminée. Je vous offre mon amitié.

Il l’accepta en plaçant ses mains sur les siennes. Il découvrit que la peau de Miza était plus dure qu’il ne s’y serait attendu. Mais chaude, également. Sa féminité l’avait trahie en la faisant répondre inconsciemment à sa propre virilité, à l’euphorie née de la vue du combat. À leurs pieds, Mharl grogna et se tordit sous l’effet de la douleur qui commençait à l’envahir.


CHAPITRE VII

— Beau travail, Earl, fit Massak en levant son verre. Si tu cherches un employeur, j’en connais plus d’un qui te donnerait un commandement. Je te salue !

Il but et Lopakhin suivit son exemple.

— Quelle rapidité, dit celui-ci. Un véritable éclair. Mharl n’avait pas la moindre chance.

C’était faux et il devait le savoir : aucun combat n’était jamais gagné d’avance et le champion de Miza possédait des qualités personnelles. Dumarest détourna le regard du groupe installé autour de la table dans le grand hall. Il chercha Baglioni mais ne le vit pas. C’était étrange car le nain ne s’éloignait jamais de son maître. Et il n’y avait eu aucun signe de sa présence durant le combat alors que n’importe quel garde du corps se serait trouvé là.

Dumarest réfléchit à tout cela en allant jeter un coup d’œil dehors par les portes ouvertes. Miza était repartie avec ses chaloupes, ses armes, ses morts et ses blessés. Maintenant, la vallée était plongée dans l’ombre et la lumière tamisée des étoiles n’était plus déchirée que par les éclairs des oiseaux de feu.

— Earl ? demanda Govinda en apparaissant à ses côtés, Earl ?

Elle était plus belle que jamais avec sa cascade de cheveux couleur feu et sa robe moulante qui lui dénudait les épaules et dévoilait à chaque pas la courbe de sa cuisse soyeuse.

— Je me suis fait beaucoup de souci, Earl, dit-elle. Quand Mharl vous a blessé, j’ai cru défaillir. Et puis, j’ai su que vous alliez gagner.

Dumarest fronça les sourcils : il ne se souvenait pas l’avoir vue. Mais Mharl accaparait toute son attention et elle avait très bien pu rester dans l’ombre.

— Tama s’en est fait beaucoup, lui aussi, reprit Govinda. Je l’ai senti. Comme j’ai senti les sentiments de cette vieille sorcière après que vous eûtes gagné. Si vous l’aviez voulu, elle faisait de vous son égal. Ça m’a rendue jalouse. (Elle posa la main sur son bras.) Seriez-vous parti avec elle si elle vous l’avait demandé ?

— Non.

— Vous auriez refusé l’occasion de partager le pouvoir des Karroum ?

— Je n’ai pas l’habitude de mentir.

— Mais…

— Ça n’aurait pas duré longtemps. Aucune famille ne tolère l’arrivée d’un étranger sur de telles bases car trop de ses membres ont à y perdre. (Une affaire qui se terminait souvent avec l’engagement d’un assassin.) Où est Toyanna ?

— Quoi ? (La question la surprit.) Avec Tama, je suppose.

— Non, répondit Dumarest avec un regard en direction de Chenault, qui se trouvait à une extrémité de la table, appuyé contre elle pour garder son équilibre. Elle n’est pas là.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Je veux lui parler. (Il sourit en voyant son expression.) Boire un verre avec elle. Profiter de sa compagnie…

L’espace d’un instant, le visage de Govinda parut se brouiller légèrement, devenir affreux, puis il se radoucit et elle lui sourit avec une étincelle dans ses yeux d’émeraude.

— Vous me faites marcher, Earl. Vous essayez de me rendre jalouse. Mais Toyanna ne vous intéresse pas plus que Hilary. Pas en tant que femme. Pas en tant que personne que vous auriez besoin de serrer contre vous.

— Besoin ?

— Oui. (Elle baissa la voix.) Il y a une douleur en vous qui a duré déjà depuis trop longtemps. Le désir de quelque chose que vous avez possédé et que vous espérez retrouver. Pouvez-vous dire le contraire ? (Elle rit en voyant qu’il ne répondait pas.) Peut-être finirez-vous par le retrouver, Earl. Des choses bien plus étranges se sont déjà produites, vous savez…

Elle s’éloigna et finit par se fondre avec le décor du hall, qui représentait de nouveau l’intérieur d’un cirque avec ses couleurs éclatantes et ses décorations bizarres. Dumarest en appréciait le symbolisme et avait compris qu’il avait été accepté par l’entourage de Chenault. Tama Chenault qui dans le temps avait possédé un cirque…

— Tout est bien qui finit bien. (Chenault accueillit Dumarest avec un hochement de tête.) Voilà une situation délicate qui a été résolue avec brio. Vous avez droit à toute ma gratitude car je n’avais pas du tout envie de me mettre les Karroum à dos.

— De la gratitude, c’est tout ? dit Dumarest en se servant du vin.

— Je ne comprends pas.

— Les mots ne sont que des vibrations dans l’air et le moyen de paiement le plus économique qui soit. Et je veux autre chose de vous, Chenault.

— Et quoi donc ?

— Vous le savez. Quand allez-vous me donner ce que vous m’avez promis ?

— Bientôt. (Il leva son verre et du vin coula sur son menton.) Bientôt.

— Demain ?

— Je pense que oui. Demain.

— Je m’en réjouis d’avance. (Dumarest remplit de nouveau le verre de Chenault.) Portons un toast à la vie, mon ami !

— À la vie !

Le vin macula de nouveau le menton de Chenault et le verre se brisa lorsqu’il rabaissa son bras. Dumarest attrapa une serviette mais Toetzer fut plus rapide pour éponger le vin. Qui masquait peut-être du sang.

— Il faut me pardonner, reprit Chenault, titubant quelque peu. Le stress et la fatigue ajoutés à ma récente indisposition… Je suis certain que vous comprenez. Un moment de faiblesse passagère, mais je pense qu’il vaut mieux me retirer. Jem, accompagnez-moi, je vous prie. (Il se retourna un peu plus loin, Toetzer à son bras.) Bonne nuit à tous. Bonne nuit.

Dès qu’il fut parti, Massak se tourna vers Dumarest avec un sourire sur les lèvres.

— Alors, Earl que fait-on maintenant ?

Ils firent une partie de bras de fer. Une distraction favorite des mercenaires à laquelle ils ajoutèrent le piment d’une bougie. Dumarest avait déjà joué des parties où la bougie était remplacée par des charbons ardents, quand ce n’étaient pas des lames d’acier acérées. Un jeu brutal pour des hommes durs et il devina pourquoi Massak insistait tant pour qu’ils y jouent.

— Tu es un dur à cuire, Earl, dit-il en se massant le dos de la main. Dur et rapide. Le genre de type qu’on aime avoir derrière soi quand ça commence à chauffer. On en refait une pour le plaisir ? Un quitte ou double ?

— Essaie avec quelqu’un d’autre…

— Je les bats tous. Même Shior. (Celui-ci s’était fait disloquer une épaule par sa dernière cible et se reposait sous anesthésie.) Allez, Earl, encore une fois. J’insiste !

Et s’il perdait, il deviendrait d’une humeur massacrante. Dumarest connaissait trop bien ce genre d’homme. Battre Massak ne lui apporterait rien ni le laisser gagner : comme Miza, le mercenaire avait son propre code d’honneur.

— Bon, une dernière fois alors. (Dumarest s’installa.) Un quitte ou double.

— D’accord. (Les dents de Massak brillèrent au cœur de son sourire.) Les bougies, Tyner. Maintenant !

Il jeta toutes ses forces dans la bataille. Dumarest sentit son bras céder et contre-attaqua, non pas pour gagner mais pour donner l’illusion d’une bataille durement gagnée. Lentement, la main de Massak recula. De la sueur brilla sur le visage du mercenaire pendant qu’il résistait à la pression, puis il repoussa le bras de Dumarest, lentement, jusqu’à toucher la flamme de la bougie.

Dumarest repartit à l’attaque mais sa main ne tarda pas à se retrouver juste au-dessus de la flamme. Celle-ci mourut quand Massak força la main de son adversaire à moucher la mèche.

— J’ai gagné ! (Son rugissement de triomphe emplit le grand hall.) Par Dieu, j’ai gagné !

— Et maintenant, avec des couteaux ! s’exclama Toetzer. Affronte-le avec des lames nues et je vous joue à vingt contre un !

— Non, jeta Dumarest.

— Et pourquoi ? (Massak en redemandait.) Au premier sang, Earl. Juste pour voir qui est le meilleur.

Et cela pourrait dégénérer sans profit ni raison. Dumarest le comprit mais sut qu’il ne pourrait jamais convaincre le mercenaire. Massak était trop barbare pour une telle logique et, une fois chauffé à blanc, ne rêverait plus que d’un vrai combat.

— Attendez ! s’exclama Dumarest. Vous voulez un combat ? Vous allez en avoir un. (Il sortit son poignard et l’envoya se ficher en vibrant au centre de la table.) Ian, va te mettre à l’autre bout de la table. Jem, donnez-nous des verres pleins. (Dumarest leva le sien, imité par Massak.) On boit puis on essaie d’attraper le premier la lame. Qui veut donner le signal ?

— Moi ! cria Toetzer, plus fort que les autres. Prêts ? Go !

Dumarest avala un peu de vin puis jeta le verre et son contenu au visage de Massak. Avant même que le mercenaire ait compris ce qui se passait, Dumarest avait en main son poignard. Massak poussa un rugissement de colère qui résonna jusqu’au plafond.

— Tu as triché ! Par Dieu, il a triché !

— Ai-je dit qu’il fallait tout boire ? (Dumarest remit son poignard dans sa botte en souriant, une main apparemment amicale posée sur l’épaule de Massak.) Quand on ne peut vaincre à la loyale, on ruse ! (Il ajouta alors à voix basse :) Arrête ce cirque avant que l’un de nous deux se retrouve raide mort, d’accord ?

Et Massak n’eut aucun doute sur l’identité de la victime. La douche de vin lui avait refroidi l’esprit, mais aussi la vue de la lame et celle du visage de Dumarest. Il savait que la mort l’avait frôlé. Et que Dumarest, en trichant, lui avait offert une porte de sortie.

Il l’emprunta en riant et en donnant une tape sur l’épaule de Dumarest. Puis il demanda du vin :

— Au meilleur compagnon que n’importe quel combattant puisse rêver d’avoir ! Dur, rapide, rusé… et capable de plaisanter : (Il leva son verre.) À Dumarest !

Le toast fut suivi par d’autres et il était tard lorsque Dumarest finit par retrouver sa chambre, la tête un peu lourde, après avoir fait croire qu’il avait bu beaucoup plus que ce qu’il avait absorbé en réalité. Une fois sous la douche, il repensa à Massak qu’il avait laissé vacillant et en train de chanter des chansons de mercenaires et raconter ses campagnes. Un homme qui aurait pu devenir son ennemi mais qui jurait maintenant être son ami. Comme Miza. Et comme Chenault, qui avait promis de respecter sa parole.

Dumarest s’étendit nu sur son lit et projeta mentalement l’image de Chenault sur le plafond éclairé par la lumière cendrée des étoiles. Chenault devant la maison, grand, silencieux, telle une statue de pierre. Mais aussi Chenault dans le hall, cramponné à la table. C’était le même homme qui s’était barbouillé de vin et qui avait brisé un verre dans sa main.

Son visage et son apparence n’avaient apparemment pas changé entre ses deux apparitions. Pourtant n’y avait-il pas quand même un subtil détail qui clochait ? Comme s’il avait absorbé entre-temps des drogues. Toyanna ne l’aurait-elle pas dopé pour son apparition face à Miza ? Et maintenant, était-il encore en mesure de lui dire ce qu’il savait sur la Terre ?

Un problème auquel était venu s’ajouter celui d’Avro. Si ce dernier était vivant, il y avait danger. Mais ce ne pouvait pas être lui qui avait guidé la femme pour qu’elle se venge. Non, lui userait d’autres méthodes et Dumarest ne commettait jamais l’erreur de sous-estimer le pouvoir du Cyclan.

Il se mit à sommeiller puis se réveilla en percevant un bruit, comme si l’on tentait de s’introduire dans la chambre. Il se leva, repoussa la chaise qui bloquait la porte et ouvrit celle-ci. Dans le couloir, Govinda recula face à la menace scintillante de son poignard.

— Earl, je…

— Entrez. (Il referma la porte derrière elle et remit la chaise en place.) Que voulez-vous ?

Une question stupide. La réponse était dans ses yeux, sur son visage. Dans l’assaut brûlant du baiser qu’elle écrasa sur ses lèvres.

— Je vous aime, souffla-t-elle. Earl, mon chéri, je t’aime…

Il ne répondit rien. Il tenait toujours son poignard ; de sa main libre, il lui caressa les cheveux.

— Dès que je t’ai vu, j’ai su que nous étions faits l’un pour l’autre. Je sais sentir ce genre de chose. Tout comme je sens le vide dans ton cœur. (La pression chaude de son corps était une délicieuse invite.) Et je peux le remplir, mon chéri. Mon amour !

Une femme prise dans les griffes de la passion. Ou qui prétendait l’être.

— Serre-moi contre toi, Earl ! Prends-moi dans tes bras, mon chéri. Embrasse-moi ! Embrasse-moi !

Des mots et des gestes pour exciter les sens, mais n’importe quelle actrice et même la putain la moins expérimentée savaient faire naître la passion. Il lui caressa de nouveau les cheveux, laissa courir sa main sur les contours de son corps et ne découvrit que de la chair chaude sous la finesse arachnéenne de sa robe. Cependant, on pouvait cacher des armes dans des endroits inattendus et des drogues placées sous un ongle ou une ampoule dissimulée entre des dents pouvaient provoquer une inconscience fatale. Cela dit, elle l’avait touché et embrassé et il était toujours indemne.

— Earl, qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle recula, les yeux agrandis, lumineux dans la clarté des étoiles qui avait fait tourner ses cheveux, ses lèvres et ses ongles au noir. Et les aréoles sombres de ses seins offerts dans le plus parfait abandon.

— Earl…

La magie était trop forte. Une toile de parfum, d’étoiles et de chair féminine chaude l’emprisonna. Et puis il y avait ce mal qui rongeait son cœur et qu’elle semblait si bien connaître. La douleur de ce qui avait été et ce qui ne serait plus jamais. Jusqu’à la fin des temps.

— Earl ?

— Non ! (Il alla allumer, détourna la tête et cligna des yeux lorsque la lumière jaune et familière envahit soudain la chambre.) Ne dites rien. Partez. Je…

Il se tut en voyant l’univers s’évanouir autour de lui.

— Earl ? (Kalin s’avança vers lui, les bras levés, la bouche entrouverte et les yeux pleins d’une lumière qu’il aurait cru ne jamais plus revoir.) Earl, mon chéri. Mon merveilleux amour !

Une illusion. Govinda utilisait son talent pour lui apparaître sous les traits de la personne qu’il voulait retrouver le plus au monde.

Et il l’avait retrouvée !

La joie explosa en lui quand il l’entoura de ses bras. Ses lèvres et son corps gommèrent subitement toute idée d’illusion en lui.

— Mon chéri ! Mon amour ! cria Kalin sous ses caresses douces-amères. Mon seul amour !

Plus tard, lorsque la lueur des étoiles envahit de nouveau la chambre, Dumarest se tourna vers elle et vit la cascade de ses cheveux étalée sur l’oreiller. Pas noirs comme il le lui avait semblé mais aussi rouge flamme que dans son souvenir. Aussi rouges que la flamme qu’elle avait rallumée dans son cœur.

*
*   *

Dans les ténèbres, les lumières multicolores ressemblaient à des yeux d’insectes en embuscade. Elles changeaient sans cesse sous le regard de Kooga et marquaient les cadrans et les consoles des appareils qu’il avait rajoutés pour enregistrer les moindres variations des champs électromagnétiques du cerveau du cyber. Au milieu d’eux, Avro gisait tel un cadavre momifié et immobile. L’oxygène qui le maintenait en vie était maintenant directement injecté dans son sang.

Un homme qui mourait comme tous les hommes devaient mourir mais son agonie avait quelque chose de nouveau pour Kooga. Le cyber s’accrochait à la vie avec une force incroyable et, alors qu’il s’enfonçait vers l’extinction finale, son activité cérébrale augmentait contre toute logique. Les tracés de l’encéphalographe étaient d’une complexité que Kooga n’avait jamais vue. Un puzzle qu’il lui démangeait de résoudre.

— Docteur ?

L’infirmière venait faire son inspection de routine. Une employée obéissante et adroite de ses mains. Trop adroite pour avoir commis l’erreur qu’il avait mentionnée à Vaclav. Mais ce mensonge avait constitué une explication pratique pour camoufler ce qu’il ne voulait pas que l’autre sache.

— Docteur ? Dois-je m’occuper du patient ?

— Un instant. (Kooga se força pour adoucir la brusquerie de ses manières habituelles.) Avez-vous remarqué un changement quelconque dans son état ?

— Rien qui n’ait été enregistré, docteur.

— Je n’ai rien à vous reprocher, fit vivement Kooga. Je parlais plutôt d’impressions plus intuitives que vous auriez pu avoir et que les moniteurs n’auraient pas enregistrées. Ce genre de chose arrive. (Trop souvent pour la tranquillité d’esprit de ceux qui devaient faire avec les briques et le mortier de la médecine ordinaire.) Vous savez que c’est un cas particulier et toute aide que vous pourriez apporter sera appréciée à sa juste valeur.

— Je voudrais bien vous aider, docteur, c’est mon devoir, mais… (Elle se tut et fronça les sourcils.) Non, je ne crois pas que ça vous intéresse…

— Laissez-moi seul en juger.

— Ça s’est passé juste avant qu’on le branche. J’ai eu l’impression bizarre qu’il criait à l’attention de quelqu’un. C’était comme si…

— Un instant. C’était après la visite de Miza Karroum ?

— Oui, juste après que l’enregistreur fut fixé sur le larynx du patient. (Elle lui lança un regard innocent.) Je l’ai remarqué en faisant la vérification de routine. Je l’ai touché et j’ai cru entendre une voix. Enfin, pas exactement entendre, mais…

— La sentir ?

— Oui. (Elle sourit pour le remercier de son aide.) C’était comme si un doigt avait effleuré mon cerveau. Juste une impression. Je n’ai pas pu me l’expliquer et je n’ai donc pas mentionné ce fait dans mon rapport. Et je l’avais oublié jusqu’à ce que vous me posiez votre question.

Une explosion d’activité cérébrale peut être déclenchée par sa proximité. Et c’était cette sorte d’affinité qui s’établit au fil des ans avec les malades qui la lui avait fait sentir avec une efficacité insoupçonnable. Kooga étudia l’infirmière debout près du lit. Une femme ordinaire, honnête, travailleuse et dressée à obéir à toute autorité. Questionnée par le Cyclan, elle dirait tout, y compris au sujet de l’enregistreur, ce dont Kooga se passerait bien. Et la muter ailleurs risquerait de faire naître des questions : on ne se débarrasse pas sans raison d’une bonne infirmière.

— Je crois me souvenir, infirmière, que nous vous devons des vacances. Vous méritez certainement une récompense pour l’efficacité de votre travail. Un mois entier, je pense, ne serait pas trop long. Et ces vacances commencent sur-le-champ.

— Docteur ?

Il vit son étonnement et en devina l’origine. Il n’était pas renommé pour sa générosité pas plus que pour sa bienveillance ; le bien-être de ses employés lui importait peu. Il se fit délibérément brutal.

— Vous ne deviez pas prendre des vacances ? J’ai dû faire erreur, alors ? De toute manière, je vais réorganiser le suivi de ce patient et je n’ai plus besoin de vous. Je pensais à la Station Bilton… Vous pourriez faire partie de l’équipe médicale d’urgence. Je dois une faveur au médecin résident et vous m’aideriez à la lui rembourser. (Donner plus d’explications serait une erreur.) Je m’occupe de tout. Soyez prête à partir dès demain matin.

Une fois seul, il observa le corps étendu sur le dos. Il ferma les yeux et tenta de retrouver, l’impression ressentie par l’infirmière. Mais il n’avait pas son affinité avec les malades et n’obtint aucun résultat. Il rouvrit les yeux et étudia le jeu des cadrans et les lueurs clignotantes qui lui semblèrent alors se moquer subtilement de lui.

Les signes visibles d’une activité cérébrale chez un homme affligé d’un cerveau trop grand pour son crâne. D’un homme plus mort que vivant et qui, pourtant, si l’infirmière ne se trompait pas, était en train d’appeler à l’aide.

Mais qui ?


CHAPITRE VIII

— Je vous dois des excuses, Earl, dit Chenault. Nous aurions dû nous revoir plus tôt.

— Il y a deux jours, répondit brusquement Dumarest. J’avais votre promesse.

— Je n’ai pas pu la tenir. (Chenault haussa les épaules.) Quand elle s’y met, Toyanna est un vrai tyran, et elle a les moyens d’imposer sa volonté. De toute manière, j’ai entendu dire que vous aviez été agréablement occupé…

Par la réalisation d’un rêve… Dumarest ne fit aucun commentaire et détailla le bureau où ils se trouvaient. Il était tel qu’il l’avait été autrefois, rempli de vieux papiers, de cuir, d’huiles anciennes. Un entrepôt de choses mortes depuis longtemps mais aussi, du moins Dumarest l’espérait-il, d’autres toujours bien vivantes. Devant lui, sur la table, se dressait une carafe de vin à la robe rubis qui projetait une flaque lumineuse sur le bois poli.

— Les légendes…, murmura Chenault, les histoires des temps anciens contiennent toujours une part de vérité. Dazym Negaso prétendait qu’une légende est en réalité un moyen de faire passer un message d’une génération de l’autre.

Pour être efficace, ce message doit être simple, répétitif et attirant. C’est ainsi que nous parlons d’Éden, un lieu de douceur, d’abondance et où la douleur n’existe pas. Et il y en a d’autres du même genre : Bonanza, El Dorado, Jackpot… et la Terre, bien sûr, ajouta-t-il doucement.

— Qui n’a rien d’une légende.

— Nous sommes d’accord sur ce point. La demeure originelle de l’Humanité que celle-ci a fui pour échapper à une catastrophe. (Chenault leva les mains pour former un T.) Ils fuirent la Terre…

— Oui, l’interrompit Dumarest. Nous en avons déjà parlé.

Chenault l’ignora et termina la citation. Puis il se leva, les mains formant toujours un T et ajouta :

— L’unité deviendra le nombre et le nombre deviendra à nouveau l’unité. Cela dans la plénitude du temps.

Dumarest répéta derrière lui le rituel.

— Si nous voulons apprendre, il faut d’abord apprendre à lire ce que les Anciens nous ont laissé, dit Chenault. Nous avons maintenant une seule espèce qui a quitté la Terre pour devenir une multitude de types physiques. Le temps venu, ceux-ci se mêleront à nouveau pour redevenir une seule et unique race. Je pense que c’est clair. Ce qui l’est moins, c’est ce qu’ils ont laissé derrière eux. Une planète dévastée, déserte… Et pourtant, vous êtes la preuve vivante que certains sont restés. Mais que sont-ils devenus ?

— Des sauvages, lâcha amèrement Dumarest.

— En êtes-vous sûr ? Souvenez-vous que vous ne pouvez parler que votre propre expérience.

— Il n’y a pas que ça. Je n’étais qu’un enfant quand je me suis enfui sur un vaisseau dont le capitaine a eu la gentillesse de me garder. Il tenait un journal. (Dumarest tira une feuille de papier pliée de sa poche.) Shakira avait une sensitive du nom de Melome et qui avait le pouvoir de projeter mentalement une personne dans le temps passé. Elle s’est arrangée pour que je puisse retourner dans la cabine de ce capitaine pour y lire ce qu’il y avait écrit dans son journal ouvert sur la table.

Chenault prit le papier, l’ouvrit et lut à haute voix :

— « La cargaison chargée sur Ascanio a été abîmée et a dû être débarquée. Perte totale. Un mauvais voyage avec aucune perspective d’amélioration. J’ai donc décidé de risquer un voyage sur la planète interdite. Pour rien…, l’endroit est cauchemardesque ! Que Dieu aide les pauvres diables qui vivent ici. Ceux qui ont survécu sont des dégénérés à peine moins sauvages que des bêtes. On a trouvé un passager clandestin après notre départ, un gamin qui a l’air humain. Il dit avoir douze ans, mais a l’air plus jeune et pourrait être dangereux. J’ai décidé néanmoins de tenter ma chance et je l’ai gardé avec moi. Mais s’il cause le moindre problème, je devrai le… » (Chenault leva les yeux.) Ça se termine là.

— Je le sais.

— Le garçon dont il parle, c’était vous ?

— Oui.

— Dangereux, murmura Chenault. Il avait raison mais il aurait dû aussi ajouter : chanceux. Pourtant tout cela ne prouve pas que la planète en question était la Terre.

— La preuve, c’est moi. (Dumarest frappa la table d’un coup de poing.) Bon Dieu, je sais où je suis né, non ?

Un silence s’ensuivit puis Dumarest vit apparaître Baglioni devant un panneau qui venait de s’ouvrir, une main enfouie dans sa poche.

— Tout va bien, lui dit Chenault. (Il sourit à Dumarest pendant que le nain repartait.) J’apprécie votre impatience, Earl, mais nous devons rester objectifs. Le vaisseau qui vous a accueilli devait avoir un nom et vous devez vous en souvenir, n’est-ce pas ?

— Il en a eu plusieurs, répondit Dumarest. (Un détail qu’il n’avait pas compris à l’époque.) Quand je suis arrivé, il s’appelait le Cucoco.

— Et le capitaine ?

— Petrovna, Zuba Petrovna.

— Vous voyez, on avance… (Chenault désigna le vin.) Servez-vous et détendez-vous. Nous allons prendre maintenant le problème sous un autre angle. Vous avez dû trouver des indices au cours de votre quête ? Lesquels ?

Le spectrogramme du soleil éclairant la Terre. La suite de constellations que l’on pouvait voir la nuit dans le ciel de la planète. Une lune ressemblant à un crâne grêlé quand elle était pleine. Une direction. Une région où devait se trouver la planète, au bout d’un bras galactique, là où les étoiles étaient peu nombreuses et où les nuits n’avaient pas la splendeur de Lychen.

Des faits sur lesquels Chenault médita comme un joaillier sur des pierres précieuses.

— Le spectre servira de confirmation au moment voulu, mais s’en servir pour chercher parmi tant d’étoiles est une tâche formidable. Vous avez essayé ?

— Oui, dit Dumarest. Le coût était prohibitif.

— C’est compréhensible et pas gagné d’avance si l’ordinateur n’avait pas les données. L’absence de la Terre dans les annuaires rend cette probabilité très vraisemblable. Les constellations ? Même chose que pour le spectrogramme. La direction, le septième décan, couvre une zone énorme, tout comme le ciel peu étoilé. La lune n’est guère plus utile dans la mesure où de nombreux mondes ont des satellites bizarres. Vous avez peut-être encore d’autres données ?

— Des noms, répondit Dumarest. Sirius 8.7 Procyon 1.4 Altaïr 16.5 Epsilon Indi 11.3 Alpha Centauri 4.3. Les nombres correspondent à la distance séparant la Terre de ces étoiles.

— Voilà les données de valeur, Earl. Trouver le point central qui réunit ces distances n’est qu’une question purement mathématique. Vous avez dû certainement vérifier tout ça ?

— J’ai essayé, en effet, répliqua Dumarest sur un ton sinistre. Mais ces étoiles ne sont pas référencées elles non plus…

— À moins que leurs noms aient changé. Le septième décan, vous avez dit ? (Chenault se remit à réfléchir après s’être laissé aller contre le dossier de son fauteuil.) Ah autre chose, le vaisseau à bord duquel vous avez embarqué pour quitter la Terre.

— Le Cucoco ?

— Oui il devait certainement porter autre chose que son nom, des marques ? un emblème ?

Un détail totalement étrange. Dumarest l’avait presque oublié et il dut s’appliquer pour le dessiner lentement sur le papier que Chenault avait poussé devant lui.

— Vous êtes certain que c’était bien ainsi ? (Chenault se leva en voyant Dumarest acquiescer.) Voyons ça. (Il s’approcha d’un rayon, y prit un lourd volume relié en cuir épais et fatigué, puis en feuilleta les pages jusqu’à ce que son doigt s’arrête sur une reproduction.) Earl, vous venez de me fournir le dernier indice. Je sais maintenant où nous trouverons la Terre.

Il avait rêvé des milliers de fois à cet instant qui ne verrait plus fleurir des regards étonnés ou des sourires moqueurs, mais une affirmation qui marquerait la fin de sa quête. Et voilà que, chose incroyable, il avait trouvé la personne qu’il cherchait. Maintenant il devait être certain.

— Vous en êtes sûr ?

— Oui, Earl, j’en suis certain.

— Je veux la vérité, Chenault, dit lentement Dumarest. Pas de vagues promesses. Si vous connaissez les coordonnées, écrivez-les tout de suite sur ce bout de papier et je deviendrai votre obligé. Mais si vous jouez avec moi… (Il regarda ses mains crispées et aux articulations blanchies.) Je ne suis plus d’humeur à jouer. Surtout à ce sujet. Donc, si vous n’en êtes pas sûr, mieux vaudrait me le dire tout de suite…

— Sinon vous me tuerez, je me trompe ? (Chenault lut la réponse dans le visage dur qui lui faisait face.) Merci de l’avertissement, Earl, mais ce n’était pas nécessaire. Je sais vraiment où on peut trouver la Terre.

— Les coordonnées…

— Restent encore à déterminer (Chenault leva la main.) C’est seulement une question de temps. Le puzzle est maintenant complété et je vous promets que je connais la réponse. Je vous le jure.

Sa voix semblait sincère et Dumarest se détendit. Il se servit deux verres de vin successifs qui lavèrent son estomac des résidus nés de la tension. Et puis, après tout, il était temps de boire à la santé des anciens dieux qui, enfin, s’étaient montrés attentionnés.

— Vous m’avez donné l’indice final, dit Chenault en se rasseyant et en posant le lourd volume sur la table. Votre dessin représente le sceau de la Maison de Macheng, qui possédait une flotte de petits vaisseaux marchands opérant dans le septième décan. Le Cucoco devait en faire partie. (Il posa soudain la main sur le livre et changea subitement de sujet.) Shakira vous a-t-il dit quelle était sa spécialité ?

— Il avait le pouvoir de reconnaître le talent lorsqu’il le rencontrait.

— Et moi celui de résoudre les puzzles. (Chenault toucha le livre avec la douceur d’une caresse.) Les anagrammes, les acrostiches, les mots croisés, les énigmes… Pour moi tout cela ne présente aucune difficulté. Toutes les techniques par lesquelles les hommes ont tenté de dissimuler un sens caché dans un texte ou une incantation cèdent devant mon talent. Est-il étonnant alors que je me sois tourné ensuite vers des problèmes plus consistants ? Comme les vérités embusquées derrière les légendes. Nombre de mondes mythiques sont, à la base, les mêmes, il y a trop de similitudes dans leurs promesses, Éden, Avalon, Elysium, Paradis… Comprenez-vous où je veux en venir ?

— Des légendes naissent à partir d’autres légendes, dit Dumarest. Un noyau de faits se transforme en deux, quatre, une douzaine de créations. Mais la Terre n’est pas une légende.

— Même chose pour le Ryzam.

Dumarest se servit du vin et reposa la carafe lorsque Chenault secoua la tête.

— Le Ryzam, insista Chenault. Je parie que vous n’en avez jamais entendu parler mais vous devez savoir ce qu’il offre : la jeunesse, la santé, la richesse et une nouvelle vie pour les malades, les vieux et les agonisants. Un endroit magique qui possède des tas d’autres noms. Donnez-m’en un.

— Argentis.

— Argentis, murmura Chenault. Et Farnese, Djem, Delyon, Mytha, Elagon… Les noms sont légion. Mais tous sont issus d’un seul : Ryzam. Et pourtant, ce n’est même pas une planète mais un lieu que la légende a amplifié au-delà de toute imagination. Il faudra que j’y aille.

— Nous parlions de la Terre, jeta Dumarest.

— Et maintenant, nous parlons du Ryzam. C’est un endroit fascinant, Earl. Passé à la légende mais il y a une base réelle indubitable. Je suis tombé sur les données essentielles en cherchant à dénouer les fils des légendes du même genre. J’avais déjà passé des années là-dessus quand un marchand m’a vendu un vieux journal de bord dans lequel j’ai découvert un indice essentiel. Aussi important que celui que vous m’avez fourni. Et retrouver le Ryzam est devenu aussi essentiel pour moi que retrouver la Terre pour vous. Comme je vous l’ai dit, il faut que j’y aille.

— Vous savez où ça se trouve ?

— Oui.

— Alors, vous n’aurez aucun problème pour y aller. Ni moi pour trouver la Terre une fois que j’aurai ses coordonnées. Que vous allez me donner.

— Vous les donner ? (Le regard direct de Chenault rencontra celui de Dumarest.) Et pourquoi devrais-je vous les donner ?

— En paiement de l’information que je vous ai cédée. L’indice que vous avez dit être si important.

— Et que faites-vous des années que j’ai passé à étudier ? Des dépenses que j’ai dû faire ? Et de mon talent, qui lui n’a pas de prix ? Soyez raisonnable, mon ami. Vous ne vous attendiez quand même pas à de la charité de ma part ?

Le verre de Dumarest trembla un peu. Il le reposa avec soin et retira sa main, sentant la surface polie de la table sous ses doigts. Dont le bois grinça sous ses ongles.

— Je veux ces coordonnées, Chenault.

— Et vous les aurez. Je vous le jure. Mais pas en cadeau, en tant que récompense justement gagnée. (Chenault eut un sourire qui ne masqua pas la dureté de sa voix et la froideur de son regard.) La Terre, le Ryzam. Les deux faces d’une pièce. Aidez-moi à trouver celle que je cherche et je vous aiderai de mon côté à trouver la vôtre. C’est aussi simple que cela…

*
*   *

Sur le lit, Govinda bougea en marmonnant dans son sommeil. Debout devant la fenêtre, Dumarest jeta un coup d’œil dans sa direction puis de nouveau regarda dehors. La vie nocturne poursuivait son cours dans la vallée mais il ignora les traits de feu pour sentir une fois de plus dans sa bouche le goût amer de la défaite. Être parvenu si près du but. Y avoir tant cru… Tout ça pour voir le prix tant convoité lui être arraché de la main et maintenant servir d’appât.

À condition que ce prix existât réellement, bien sûr…

Cette pensée le fit se diriger vers la porte. Au passage, il vit Govinda se redresser en criant son nom dans un cauchemar. Il s’arrêta, la calma et ne repartit que lorsqu’elle fut de nouveau rendormie. Il referma la porte derrière lui avant de s’enfoncer dans le couloir. Toute la maison, y compris le grand hall, était déserte. La porte du bureau de Chenault lui résista et il dut se servir de son couteau pour débloquer la serrure. L’intérieur du bureau se révéla plein de ténèbres oppressantes. Dumarest finit par les repousser après avoir découvert un interrupteur.

Le bureau était tel qu’il l’avait quitté. Le vin et les verres se trouvaient toujours sur la table. Ainsi que le livre massif qu’avait consulté Chenault. Dumarest l’ouvrit et retrouva le papier sur lequel il avait dessiné la marque décorant la coque du vaisseau. Qui était reproduite, accompagnée de quelques rares informations, sur la page suivante.

Maison de Macheng. Marchands. Principale zone d’opérations 7e Dec. XVB34TYCS23R.

Chenault n’avait donc pas menti. Les lettres et les chiffres qui suivaient devaient être un code qui ne lui dit rien. Mais pour Chenault, il se pouvait qu’il abritât le secret qu’il cherchait depuis si longtemps.

Dumarest recommença à feuilleter les pages. Soudain il s’arrêta, fronça les sourcils en voyant les symboles. Beaucoup se ressemblaient et il scruta celui qu’il avait dessiné. Et…

Soudain, il se retrouva dans la peau du gamin qu’il avait été, accroupi et frissonnant derrière une dune et en train de fixer l’étrange vaisseau posé devant lui, avec son symbole grossièrement peint sur sa coque fatiguée.

Ce n’était pas celui qu’il avait montré à Chenault mais un autre qui lui ressemblait de près. Il avait deux barres de plus et une boucle en moins. Et Dumarest le vit plus bas sur la même page.

Consortium Ukmerge. Marchands. 7e et 8e Dec. Frange Galactique. BAS92UGSA73C.

Le même décan. Mais pourquoi Chenault avait-il fait tant d’histoires au sujet de l’importance de l’indice ? Maintenant, Dumarest savait que celui-ci était faux. Si le code constituait le cœur de l’affaire, cela signifiait qu’il n’avait pas livré les données correctes. Par conséquent, soit Chenault avait menti sur ce qu’il savait réellement, soit il connaissait la réponse depuis longtemps déjà.

Dumarest referma le livre et regarda autour de lui. N’importe quel chercheur possédait son propre système pour stocker les informations qu’il découvrait. L’ordinateur ? Un classeur moisi ? Un des volumes sur les rayons ? Si le programme tout entier avait été réduit à ses coordonnées essentielles, il pouvait se trouver n’importe où.

Dumarest alluma l’ordinateur dont l’écran s’éteignit presque tout de suite. Il s’y attendait : sans code d’accès, la machine refusait de lui obéir. Un classeur marqué du cercle traversé par la croix ne révéla rien que des feuilles couvertes d’une frappe serrée. Un autre contenait des listings indéchiffrables sans clé d’accès. Alors qu’il allait prendre un cube mnémonique, Dumarest entendit un bruit de mouvement et se retourna d’un coup, la main filant vers le manche de son couteau. Il découvrit alors que Chenault se trouvait à l’autre bout de la table.

— Un peu de vin, Earl ? Je vous l’offre librement… Vous n’avez pas besoin de le voler.

— Je ne suis pas un voleur !

— Non ? (Chenault haussa les épaules.) Dans ce cas, pourquoi être entré ici par effraction. Qu’espériez-vous trouver ?

— Vous le savez foutrement bien ! (Dumarest fit trois pas vers l’autre.) Je vous avais averti de ne pas vous amuser avec moi. De ne pas me mentir !

— Mais je ne l’ai pas fait. J’ai…

— Vous avez utilisé le plus vieux coup tordu du monde : faire une promesse à quelqu’un puis le faire suer sang et eau de peur de perdre ce qu’on ne lui a pas encore donné. Vous avez tenté votre chance avec moi en agitant la carotte avant de demander le prix. D’accord, je vais le payer. Donnez-moi ces coordonnées et je serai toujours à vos côtés. (Sa voix se fit plus profonde, devint un feulement de bête sauvage.) Jouez franc-jeu, Chenault. Je vous ai déjà dit ce qu’il arriverait si ce n’était pas le cas.

Dumarest s’avança, sauta de côté pour éviter la carafe que Chenault jeta vers lui. Au moment où il filait vers la porte, l’autre lui empoigna le bras avec des doigts qui s’enfoncèrent jusqu’à l’os et le rejeta en arrière avec une force bestiale. Dumarest se tordit, empoigna son couteau et visa la poitrine massive. La lame toucha sa cible, ripa et alla lacérer le bras. Une blessure qui n’eut aucun effet et Dumarest sentit des mains se refermer autour de sa gorge.

— Imbécile ! (Chenault resserra sa prise.) Imbécile !

Dumarest arqua son dos, remonta son genou, manqua l’aine, mais réussit à asséner un coup du pommeau de son couteau contre le front de son adversaire. Puis une série d’autres jusqu’à ce que la prise des mains se desserre et qu’il puisse se libérer.

— Non ! (Chenault recula, les mains levées pour protéger son visage.) Non ! Je vous en prie… (Il se tut et s’effondra.) À l’aide ! j’ai besoin de… Je vous en prie !

Il se rattrapa à la table alors que Dumarest atteignait la porte, puis tomba à terre. Dumarest s’esquiva dans le couloir, suivant le chemin pris plusieurs jours avant par Toyanna. Il s’arrêta lorsqu’il vit surgir Baglioni avec son pistolet à dards à la main.

— Ça suffit ! (Le nain levait son arme.) Vous savez très bien que vous ne pouvez rien contre ce…

Baglioni ne vit pas s’envoler le poignard de Dumarest, qui frappa son pistolet et le lui arracha de la main. Il ne le vit pas non plus se déplacer et se retrouva brusquement suspendu en l’air, son visage à quelques centimètres de celui de Dumarest.

— Où diable est-il ? gronda Dumarest en secouant le petit homme. Bon sang, où est-il ?

— Qui ? Qu’est-ce que… (Il sentit les doigts de Dumarest s’enfoncer dans son cou.) Non ! Pas ça !

— Alors, amène-moi à lui ! Conduis-moi à Chenault !


CHAPITRE IX

Chenault gisait telle une momie dans une tombe de cristal. Un pâle lambeau d’humanité festonné de fils et de tuyaux relayés à un système de survie. Il avait les traits tirés et le visage environné de lentilles, de récepteurs et de micros. En le regardant, Dumarest eut l’impression de voir un insecte pris dans le cocon d’une araignée chasseresse. Qui vint près de lui, grande et noire.

— Vous avez deviné, dit Pia Toyanna. Comment avez-vous trouvé ?

— Il avait l’air trop jeune pour son âge. Et la première fois que je l’ai vu dans son bureau, j’ai senti que quelque chose n’allait pas. Je n’entendais ni son cœur ni ses poumons. Et puis il y avait d’autres détails. (Il avait senti confusément qu’il était assis face à une machine.) Depuis quand cela dure-t-il ?

— Cela s’est passé peu après la vente du cirque. Il était malade depuis longtemps et tout a subitement empiré. Son système musculaire s’est mis à se dégrader. Vers la fin, il ne pouvait même plus lever le petit doigt.

Ce qui expliquait le substitut. La machine humanoïde qui réagissait aux impulsions des récepteurs couvrant le corps de Chenault. Allongé dans sa boîte, il voyait et entendait tout ce que la machine voyait et entendait, et celle-ci bougeait comme il voulait qu’elle bouge et disait ce qu’il voulait dire.

— C’est Vosper qui l’a construite, précisa Toyanna. C’est un ingénieur de génie et Lopakhin l’a aidé. Une machine… Mais pour Tama, elle est plus précieuse que la vie.

— Et pour Baglioni ? (Dumarest jeta un coup d’œil au nain qui se tenait, furieux et silencieux, à la porte.) Il prenait le relais quand Chenault était trop faible. Comme lors de la visite de Miza ou lorsque le maître de maison devait se montrer.

— Mais comment savez-vous cela ?

— Il était peu assuré et se contrôlait mal. Il avait cassé un verre dans sa main et n’arrivait pas à boire proprement. Et puis d’autres choses encore. Mais ce n’était pas si mal comme essai…

— Mais pourquoi Baglioni ? Cela aurait pu être n’importe qui d’autre.

— Seul Baglioni se montrait aussi protecteur avec Chenault. En retour Tama lui donnait l’occasion de se sentir un vrai homme.

Ça, c’était pour le nain. Mais elle, qu’est-ce qui la liait à Chenault ? Et les autres ?

— Tama est un homme bon, répondit-elle à sa question. Nous lui devons beaucoup.

En lui permettant de pousser son talent jusqu’aux dernières limites, de combattre la mort et la dégénérescence avec tout ce qu’elle pouvait désirer ? En donnant à Vosper et à Lopakhin la chance de prouver qu’ils étaient des génies ? En donnant un refuge à Hilary et à Toetzer ? Et Govinda dans tout cela ?

Une femme rendue infirme par son besoin de maternité inassouvi. Toyanna secoua la tête lorsqu’il lui posa carrément la question.

— Non, Earl, vous ne pourrez pas lui donner un enfant. Elle est stérile au-delà de tout espoir de guérison. Elle a rejeté toutes les implantations de fœtus que je lui ai faites, et j’en ai tenté une demi-douzaine. Pourtant, elle espère toujours… (Son visage s’adoucit.) Earl, ne tombez pas trop amoureux d’elle. Souvenez-vous qu’elle n’est pas celle qu’elle semble être.

Mais si l’illusion était assez forte, la dure réalité avait-elle tant d’importance ? Peu importait si elle n’avait pas tout à fait la chevelure, le corps ou l’esprit de Kalin ? C’était une femme qu’il pouvait tenir entre ses bras, qu’il pouvait posséder. Et il pouvait aussi répondre à ses exigences passionnées. Sur les fondations du besoin croissait la substance de la réalité.

Il était amoureux de Govinda. Govinda… Kalin…

Pour lui, maintenant, les deux étaient la même femme.

— Qu’allez-vous faire ? demanda Baglioni.

— Faire ? (Dumarest vit l’anxiété dans les yeux du nain.) Rien.

— Je ne comprends pas. Si cela avait si peu d’importance pour vous, pourquoi être venu ici par la force ?

— Je voulais connaître la vérité, fit Dumarest. Et j’en avais assez d’être pris pour un imbécile. Je suis venu dans cette maison pour apprendre une chose et je suis sûr que vous savez tous ce que c’est. Chenault a juré de me la donner et il peut encore le faire. Ensuite, je partirai.

— Avec Govinda ? (Toyanna secoua la tête en voyant Dumarest acquiescer.) Elle ne partira pas avec vous.

— Je préfère qu’elle me le dise elle-même.

— Elle le fera… Sa vie est liée aux nôtres. Et nous sommes tous liés à Tama.

— Liés ? (Dumarest afficha son impatience.) Par cette histoire de société secrète ? Ce culte ? Il n’y a rien de mystique en ce qui concerne la Terre. Ce n’est qu’une simple planète tournant autour d’un soleil. Il n’y a ni anciens sages, ni magiciens, ni dieux là-bas. Ni aucune réponse, ajouta-t-il. Ni race supérieure. Je le sais. C’est là-bas que je suis né.

— Et donc, vous pourriez faire partie de cette race si jamais elle existe. (Toyanna enfonça ensuite le clou.) Être un lointain descendant de ceux qui sont partis, porter en vous leurs gènes, leurs qualités… Dites-moi, Earl, vous considérez-vous comme un humain normal ?

Il ne répondit rien et resta à la fixer.

— Votre vitesse, dit Toyanna. Je vous ai vu vous battre et par moments vous n’êtes plus qu’une ombre. De tels réflexes sont rares. Et combien de gens auraient vu que Chenault n’était qu’une machine ? Avec Govinda vous… laissons tomber. Il suffit de dire que vous possédez un charme qui fait effet sur les instincts profonds des femmes. Je l’ai parfaitement senti. Comme Hilary ou Miza, en dépit de son âge. Peut-être est-ce un système de survie ? Pour vos gènes, si ce n’est pour vous-même. Et il y a plus. Pourquoi voulez-vous tant retourner sur la Terre ? Quelle attraction ce monde exerce-t-il sur vous ? À moins que ce besoin ne soit dicté par quelque chose de plus profond ? Par une contrainte située au-delà de votre compréhension ?

Des interrogations pour lesquelles il n’avait rien qu’une autre question en guise de réponse :

— Insinueriez-vous que je ne suis pas humain ?

— Non, pas ça. En revanche, vous pourriez fort bien être plus qu’un humain standard, une amélioration génétique. (Toyanna eut un geste de résignation.) En tant que médecin, j’ai déjà vu trop de divergences par rapport à la norme. D’ailleurs, celle-ci n’est plus qu’un mot vide de sens. L’homme est un animal qui peut se reproduire avec d’autres membres de son espèce, quelles que soient leur forme, leur couleur ou leur taille… Et tant que ce sera le cas, tous appartiendront à la même espèce, y compris ceux qui pourraient passer pour des mutants ou des monstres.

Et la femme qu’il aimait, qui n’était pas ce qu’elle semblait être et qui ne pouvait pas avoir d’enfants.

Les yeux de Dumarest s’étrécirent à cette pensée. Il se demanda si Toyanna ne l’avait pas implantée délibérément en lui et dans quelle intention. Govinda était-elle un mutant qui avait progressé un peu trop loin ? Quelque chose qui, en dépit de son physique, ne pouvait plus être qualifié d’humain ?

— Assez discuté, jeta Dumarest. Et j’ai attendu trop longtemps. Réveillez Chenault et demandez-lui ce que je veux savoir.

— Il est exténué. Votre bagarre l’a épuisé.

— Juste quelques mots, insista Dumarest. Une poignée de nombres. Les coordonnées de la Terre. Il ne perdra rien à me les donner. Et il a juré de m’aider.

— Il le peut.

— Alors, réveillez-le ! (Dumarest s’avança vers elle en voyant qu’elle ne bougeait pas.) Faites-le !

— Et si je refuse ? Non, ne me répondez pas, ajouta-t-elle tout de suite après. Je peux le deviner. Mais pourquoi ?

— Je l’avais averti mais il a essayé de me tromper. Il s’est joué de moi.

— C’était une erreur, mais… (Elle désigna le corps.) C’est un vieil homme faible, mourant, effrayé et tentant de faire de son mieux. Il veut survivre et ne connaît qu’une façon d’y parvenir. Il a besoin de vous autant que vous de lui, Earl. Il a besoin de votre vitesse, de votre force, de votre courage, de votre détermination. Et de votre chance. (Elle le fixa.) Oui, Earl, de votre chance. Si nous voulons réussir, nous avons besoin d’avoir tous les atouts en main…

— Pour faire quoi ? Pour retrouver le Ryzam ? (Les lèvres de Dumarest devinrent plus fines sous l’effet de la colère.) Vous voulez que je me joigne à vous pour courir après un mirage ? D’accord. Vous me donnez les coordonnées de la Terre et je vous suis. C’est l’offre que j’ai faite à Chenault. Il l’a refusée.

— Il aurait pu vous tromper. Vous donner de fausses indications…

— Il aurait pu essayer.

— Mais vous l’auriez obligé à tout vérifier au maximum. Vous ne lui auriez pas fait confiance. Et vous, vous n’avez pas l’air de comprendre pourquoi lui ne vous fait pas confiance. Qu’est-ce qui prouve que vous n’auriez pas filé une fois en possession des coordonnées ?

— Je lui ai donné ma parole, répondit Dumarest.

— Peut-être aurait-il dû croire en votre parole mais, à sa place, auriez-vous eu confiance ? (Elle se tut un instant.) Moi, je vous promets ceci : une fois que nous serons allés dans le Ryzam, il vous donnera les renseignements que vous cherchez. Tout ce que vous voudrez, vous l’aurez.

Ou Chenault sera mort et son savoir envolé avec lui. Un pari que n’aimait pas Dumarest. Pourtant, il semblait bien qu’il n’avait plus le choix.

— Très bien, concéda-t-il avec amertume, dites à Chenault qu’il a gagné. Mais s’il essaie de me trahir, même le Ryzam ne pourra plus rien pour lui.

*
*   *

Sur le flanc de la vallée, il y eut un éclair suivi d’un autre. Dumarest les repéra puis courut dans leur direction avec la vitesse et la discrétion d’un fauve. Soudain, il plongea en avant et souleva Govinda en l’air.

La femme se tortilla et lui résista avec la violence d’un ressort d’acier. Quand elle l’eut reconnu, elle se détendit brusquement et se pencha vers lui en enfouissant sa tête sous la cascade de ses cheveux.

— Mon chéri ! (Elle repoussa ses cheveux une fois que Dumarest l’eut reposée à terre.) Je ne t’avais pas vu arriver. Que faisais-tu ? Tu m’espionnais ?

— J’ai vu un éclair et ça a excité ma curiosité.

— C’est sans doute ce que tu as aperçu. (Elle tira un sécateur de son panier.) Je suis en train de ramasser des herbes pour une potion que Hilary va me préparer. Il paraît qu’une fois que tu l’auras goûtée, tu ne pourras plus me quitter…

— Tu n’as pas besoin d’une potion pour ça.

— Non ? (Son regard brillant mais dépourvu d’humour dévisagea Dumarest.) Tu le penses vraiment ? Tu serais prêt à vieillir en ma compagnie, à finir tes jours ici à mes côtés ? Tu le ferais pour moi, Earl ?

Massak lui évita d’avoir à donner une réponse.

— Earl ! Descends voir, cria-t-il. Nous avons besoin d’un arbitre.

Il était dévêtu jusqu’à la taille. Sa poitrine était couverte de vilaines cicatrices et de taches plus pâles qui dessinaient une œuvre abstraite sur son torse. Shior lui faisait face, lui aussi sans chemise, mais le torse glabre.

— C’est un défi, expliqua le mercenaire. J’ai dit à Shior qu’il n’était pas doué et lui dit que si. S’il peut me battre, alors, il aura raison. Sinon, il se retrouvera dans un lit.

— Doué pour quoi ? demanda Dumarest.

— Pour vivre. Pour combattre. Pour survivre. (Massak haussa les épaules.) Un homme a-t-il besoin d’une excuse pour se battre ?

— Pas d’une excuse, mais d’une raison, répondit Dumarest. (Il regarda Shior, maintenant guéri, qui était plus petit que le mercenaire mais aussi dangereux que lui.) Vous n’avez qu’à courir jusqu’au bout de la vallée, suggéra-t-il alors. Le premier qui en reviendra aura gagné.

— Une course ? jeta Massak avec dégoût. Mais qu’est-ce que c’est que ce genre de bagarre ? Un guerrier ne court pas.

— Pourtant, quelquefois, c’est utile. Trop souvent, un homme à la bravoure stupide devient un homme mort.

— C’est vrai, approuva Shior. Mais certains n’apprennent jamais. Mon ami à la cervelle épaisse, par exemple. Et cela en dépit des cicatrices qui lui couvrent la poitrine. Un souvenir des lance-flammes sur Appanowitz. Moi j’ai filé quand j’ai entendu l’avertissement mais lui a cru qu’il pourrait les stopper tout seul avec un laser. Ils auraient été un de moins en face et il gagnait son pari…

— Et Shior a dû achever le boulot. Pour moi, la guerre était finie. (Massak grimaça.) Le feu… Ceux qui l’utilisent devraient être condamnés à rôtir lentement au-dessus d’un feu de camp, comme on l’avait fait pour le salaud qui avait essayé de nous faire boire du vin empoisonné sur Amara… et il mit longtemps à mourir.

— Tu ressasses trop souvent tes vieilles guerres, dit Shior. Allez, viens courir. Un peu d’exercice te fera du bien.

Ils disparurent dans la végétation sous le regard de Govinda.

— Ah les hommes ! Toujours en train de parler de guerre alors qu’il y a tant d’autres sujets… as-tu déjà donné un enfant à une femme, Earl ? ajouta-t-elle sans changer de ton.

— Je ne peux pas te donner ce que tu veux, répondit Dumarest en se souvenant de ce que lui avait dit Toyanna. Aucun homme ne le peut.

— Est-ce tant demander ? (Ses yeux et son visage réfléchissaient sa douleur.) J’en ai tant besoin ! Pourquoi cela m’est-il refusé ? Pourquoi ? Pourquoi, Earl ? Pourquoi ?

Et comme toujours, il n’existait aucune réponse réconfortante à cette question.

— Tu te trompes. (Elle recula avec un air de défi.) Il existe un homme qui peut me donner ce dont j’ai besoin. C’est Tama. Il me l’a promis. Il m’a juré que tout se passerait bien une fois que nous serions dans le Ryzam. (Soudain, elle craqua de nouveau.) Earl ! Serre-moi contre toi ! Dis-moi que tout se passera bien !

Il obéit, lui caressa les cheveux et la tint contre lui, lui murmurant des mots rassurants. Quand elle fut calmée, il alla ramasser le panier et les herbes qu’il contenait.

— On va les donner à Hilary, dit-il. Pour sa potion spéciale…

— En ai-je vraiment besoin ? (Elle rencontra son regard et sourit.) Laisse tomber les herbes, Earl et emmène-moi faire une promenade au bord de la vallée.

Là où la végétation était épaisse et l’air parfumé par les fleurs. Les cheveux de Govinda s’étalèrent telle une cape écarlate lorsqu’elle s’étendit dans la position de reddition aussi vieille que le monde. Plus tard, Dumarest se retourna sur le dos pour fixer la voûte éclatante du ciel au travers des feuilles. Il vit le soleil mais aussi le point noir d’une chaloupe en train de planer au-dessus de la vallée comme un oiseau de proie.

*
*   *

Vaclav était ennuyé et le montrait, ne cherchant pas à se composer une attitude pendant qu’il scrutait l’écran.

— Je n’ai que des moyens limités, dit-il en fixant l’écran. Je ne peux rien faire de plus pour vous.

Kooga, tout aussi ennuyé, conserva son calme professionnel.

— Nous avions conclu un marché et je ne comprends pas pourquoi Dumarest n’est pas dans votre prison…

— Je vous l’ai déjà expliqué. Miza Karroum a fait la paix avec lui. Pire, on dirait qu’ils sont même devenus amis. Et je ne peux pas défier les Karroum.

— Et Chenault ?

— Seul, il n’est pas puissant mais il a des amis. Il m’est impossible de forcer sa porte pour aller arrêter un de ses invités, surtout sans raison valable. J’ai une chaloupe qui surveille le coin. S’il part, je le saurai et là, je pourrai peut-être faire quelque chose…

La justice était outragée, sa propre conception de la loi tournée en dérision… Vaclav sentit un goût âcre lui envahir la bouche, sensation que la disparition de l’image du médecin sur l’écran n’aida pas à faire passer. Kooga vivait dans un monde à lui et qu’on lui obéisse au quart de tour faisait partie pour lui de l’ordre des choses. Un trait de caractère que Vaclav trouvait plus qu’irritant. Il se laissa aller en arrière et jeta un regard noir au communicateur, à son bureau et au mur d’en face.

Cette pièce n’était qu’une boîte dans laquelle il avait perdu trop d’années de sa vie.

Kooga lui avait fait miroiter un moyen d’échapper à ceux qui régnaient sur Lychen. Les grandes Familles, avec leurs caprices, leurs rejetons dégénérés, leur cruauté et leurs exigences irresponsables. Au début, il avait tout accepté et avait été heureux de bénéficier de la sécurité offerte par les Gardiens. Il en était devenu le chef, mais la mort de Luccia et de leur enfant avait coupé court à toute ambition de sa part. À quoi bon lutter si ce n’était pour offrir aux siens confort et sécurité ?

Il s’était plongé dans le travail mais leur souvenir hantait toujours son esprit. Il ouvrit un tiroir et vit leurs visages. Celui de sa femme était toujours beau mais marqué. Quant à celui du garçon, ce n’était qu’un masque souriant et vide. Sans doute une faiblesse génétique. Et comme il n’était pas certain qu’elle vînt de la mère, il n’avait jamais voulu prendre le risque de répéter cette tragédie.

Ce qui expliquait que, maintenant, sa seule consolation dans la vie fût de s’assurer que son travail soit bien fait.

Et voilà que Kooga était arrivé avec ses promesses et la pression de plus en plus insistante de son impatience. Un type voulant tirer les marrons du feu en se dissimulant derrière de belles paroles. Oui, mais s’il avait raison, alors, ça voulait dire que Dumarest pouvait lui procurer la porte de sortie dont il avait besoin. À condition d’en supporter le prix.

Kooga n’avait pas ce genre de problème. Pour lui, Dumarest n’était qu’un objet que Vaclav aurait déjà dû ramasser. Le revirement de Miza avait laissé le champ libre, alors pourquoi ce retard ? Vaclav espérait-il traiter directement avec le Cyclan ?

Il réfléchit à cela tout en se dirigeant vers la chambre d’Avro. Celle-ci était toujours plongée dans l’obscurité abritant les appareils chargés de la surveillance automatique. Sur les listings, le dessin complexe des lignes était toujours aussi fascinant.

Kooga les étudia comme il avait étudié les précédents. Les tracés s’ajoutaient à ceux d’un électroencéphalogramme normal et leur répétition proche de celle d’un code présentait un mystère qu’il se sentait sur le point de résoudre.

Une communication ?

Kooga sentait que ce devait être le cas. La comparaison avec les mots surpris par l’enregistreur montrait une certaine corrélation avec les tracés. Des méthodes de cryptographe élémentaire avaient donné des résultats positifs et, avec le temps et suffisamment de données, il finirait par venir à bout de cette énigme.

Et en même temps, il découvrirait le secret de la puissance du Cyclan.

Le listing trembla entre les mains de Kooga, qui le laissa tomber pendant qu’il était emporté par son rêve. Contre son silence, le Cyclan lui garantirait pouvoir et autorité sur un vaste complexe médical et plus aucune putain arrogante comme cette Miza Karroum ne viendrait le traiter comme elle l’avait fait.

Il regarda le listing et son réseau de lignes. Dumarest représentait de l’argent mais ça, c’était du pouvoir, et bientôt ce serait le sien.

— Docteur ?

Il se retourna, surpris et découvrit la nouvelle infirmière.

— Un message, monsieur. Du Cyclan. (Elle jeta un coup d’œil au personnage silencieux allongé sur le lit.) Le cyber Zuber va arriver à l’aube.


CHAPITRE X

Zuber était tel que l’on pouvait s’y attendre : froid, calculateur, étranger à toute émotion. Une machine vivante devenue médecin mais qui n’avait jamais appris à être un homme. Il portait la robe écarlate frappée du sceau du Cyclan et son crâne encadré par son capuchon ressemblait à une tête de mort. Il n’était qu’une machine pensante entièrement dédiée au service de l’organisation à laquelle il appartenait.

— Vous avez bien travaillé, docteur, fit-il à Kooga. Au moins, le cyber Avro est toujours vivant.

— Grâce à vos instructions.

— Elles ont été utiles mais n’auraient pas suffi à elles seules. D’autres personnes vous ont-elles aidé ? Vous pouvez tout me dire, vous savez.

Un interrogatoire courtois mais qui avait commencé dès l’arrivée à l’hôpital du cyber accompagné de ses aides. Des hommes qui avaient disparu pour revenir murmurer leurs rapports. Ils s’étaient emparés du patient et Kooga s’était vu ensuite refuser l’entrée de la chambre d’Avro. On lui avait donné une vague explication et il avait compris qu’il valait mieux ne pas discuter. Maintenant, et jusqu’à ce qu’il soit prêt à contre-attaquer, il lui faudrait continuer à jouer les innocents.

— Ne s’est-il rien passé de particulier ? demanda Zuber. Quoi que ce soit qui ait pu passer pour une crise ? Ou à défaut une quelconque activité inhabituelle ? Par rapport à la situation du patient, je veux dire.

— Rien qui n’ait été consigné. (Kooga avait déjà répondu à cette question auparavant, mais posée différemment.) Vous avez tous les détails en main avec l’ensemble de mes enregistrements. C’était un cas intéressant, mais j’avoue être soulagé que vous ayez pris la relève. Le genre de responsabilité que je ne voudrais pas assumer de nouveau.

— Vous avez fait de votre mieux, confirma Zuber. Personne n’aurait pu faire plus.

Kooga ne se laissa pas tromper par le compliment du cyber ni par le ton monocorde sur lequel il avait été débité. S’il avait échoué, l’autre n’aurait pas plus élevé la voix pour le condamner à mort…

Zuber semblait satisfait et il ne tarderait plus maintenant à repartir avec Avro. Ensuite, Kooga pourrait reprendre son étude des tracés dont il avait soigneusement dissimulé des copies. Ce travail avait occupé une bonne partie de la nuit précédente et laissé des marques de fatigue sur son visage. Zuber avait remarqué ce détail mais sans y accorder d’importance : les hommes de cette profession étaient souvent victimes d’accès de fatigue.

— Il y a toutefois un petit détail que j’aimerais que vous m’expliquiez, reprit le cyber. Selon mes informations, l’infirmière qui s’était occupée d’Avro a quitté l’hôpital sur votre ordre, elle se trouve maintenant loin d’ici. Pour quelle raison ?

Kooga encaissa le choc mais il avait préparé une explication plausible.

— Elle était fatiguée. Elle avait travaillé dur et je voulais éviter de prendre le moins de risques possible. À force de routine, les infirmières ne font plus attention à certains petits détails. D’habitude, c’est moins important mais dans ce cas… Je ne voulais pas de complications qui auraient pu être évitées.

— Quels détails, par exemple ?

— Un changement de température minime indiquant une source d’infection potentielle. Une modification de la position du malade. Un léger dysfonctionnement des moniteurs. (Kooga haussa les épaules.) Vous savez ce que c’est…

Pas par expérience personnelle : les serviteurs du Cyclan ne connaissaient pas l’échec. Mais Zuber pouvait évaluer la possibilité en question. On ne pouvait pas faire totalement confiance à ceux qui étaient en butte au poison de l’émotion. Même Kooga, aussi loyal qu’il apparaisse, ne pouvait pas être au-dessus de tout soupçon. Mais pourquoi avoir expédié l’infirmière si loin ? Et sans l’avoir noté dans le rapport ? Ses aides ne l’avaient découvert que par hasard en faisant une vérification. Qu’est-ce que Kooga avait à cacher ?

Peut-être rien du tout. Cependant, Zuber savait que le détail le plus infime pouvait être d’une importance insoupçonnée. L’ignorer serait trahir un manque d’efficacité.

— Au sujet des moniteurs…, dit le cyber. On dirait que vous avez tout fait pour obtenir les informations les plus détaillées. Surtout en ce qui concerne l’encéphalographe.

— J’ai pensé que ces données vous intéresseraient. (La peur fit adopter un ton brusque à Kooga.) Si vous le désirez, je peux tout faire détruire.

— Ces données sont-elles complètes ?

— Bien entendu.

— Et pourtant, un système plus sophistiqué de moniteurs a été installé juste après le renvoi de l’infirmière.

— C’est possible. (L’énervement altéra la voix de Kooga. Il n’aimait pas qu’on le questionne sur ses agissements, fût-ce un cyber.) J’ai travaillé pour vous et vous m’avez dit être satisfait. Et maintenant, on dirait que vous mettez en question mon intégrité professionnelle. Ce que j’ai fait, je l’ai fait parce que je l’ai jugé utile. Le résultat justifie ma décision.

— Bien sûr. Avez-vous trouvé les listings intéressants ? Ou même quelque peu inhabituels ?

— Non. Je ne les ai pas regardés. Ces données étaient pour vous.

C’était un mensonge et Zuber ne fut pas dupe. N’importe quel médecin aurait vérifié une détérioration éventuelle du cerveau et un praticien du niveau de Kooga aurait immanquablement remarqué l’étrangeté des tracés. La colère et la peur l’avaient trahi et montré la nécessité de mettre fin à son existence.

— Je comprends. (Zuber hocha la tête comme s’il était satisfait.) Une dernière chose et je vous laisse tranquille. Pour que vous puissiez profiter de la récompense que vous avez amplement méritée.

— Merci. Que voulez-vous savoir ?

— Il semble qu’il y ait eu un petit problème. Une femme a insisté pour pénétrer dans la chambre du cyber Avro. La réceptionniste a noté l’incident. Elle n’était pas seule.

— Non.

— Racontez-moi tout en détail.

Kooga n’y avait pas pensé et il se maudit intérieurement. La réceptionniste avait été trop efficace. À moins que le Cyclan ait déjà projeté son ombre devant lui. Auquel cas, d’autres regards inquisiteurs s’étaient sûrement posés sur lui pour surveiller ses agissements…

— La femme s’appelle Miza Annette Karroum, précisa-t-il. L’autre personne était Vaclav, le chef des gardiens. La femme voulait interroger le cyber Avro. Naturellement, je ne l’ai pas permis.

— L’interroger ?

— Oui. Je ne sais pas à quel sujet. Je les ai fait sortir immédiatement de la chambre.

— Est-elle de la famille des Karroum ?

— Oui, je… (Kooga hésita : le cyber devait pertinemment connaître la puissance des Karroum et savoir qu’on ne leur donnait pas impunément des ordres.) Elle s’est montrée obstinée, admit-il. J’ai dû lui expliquer qu’il était inutile d’espérer la moindre réponse du patient. Elle a fini par comprendre et est repartie.

— Merci. (Zuber se leva, tendit la main et sa bague imposante étincela dans la lumière.) Je pense que ce sera tout.

*
*   *

L’administrateur était une femme, plus très jeune, arborant des cheveux grisonnants ramenés en un chignon qui accentuait la dureté de ses traits, maintenant marqués par l’inquiétude.

— Je ne comprends pas, dit-elle. Le docteur Kooga semblait tout à fait bien la dernière fois que je l’ai vu. Juste un peu fatigué. Et une heure plus tard, je l’ai trouvé mort dans sa chambre. Naturellement, je vous ai averti sur-le-champ.

— Et pourquoi ? (Vaclav la fixa droit dans les yeux.) Soupçonneriez-vous un crime ?

La réponse se trouvait dans la pièce où gisait Kooga, à même le sol. Vaclav s’agenouilla près de lui, renifla les lèvres pâles et examina les yeux devenus vitreux. Aucune odeur ni trace de drogue ou de poison familiers. Mais cela ne voulait rien dire. En revanche, la pièce avait l’air d’avoir été fouillée minutieusement.

Par qui ?

Vaclav regarda la main tendue de Kooga. Elle était recroquevillée sur elle-même. Il força les doigts à s’ouvrir et découvrit un fragment de papier. Un fragment d’une feuille bien plus grande et sur lequel étaient tracées des lignes. C’était du papier pour photocopieuse.

L’administrateur attendait à l’extérieur et Vaclav lui demanda :

— Qui a rencontré le docteur ce matin ? Le cyber Zuber ? Et après leur rencontre qui d’autre ? Personne ? Non ? Je vois… À quelle heure l’avez-vous vu très exactement ? Parfait. Et vous êtes revenue une heure plus tard, je ne me trompe pas ?

— À peu près, oui.

— Et vous l’avez découvert tel qu’il est là ? Personne ne l’a touché ? Non ? Parfait, ce sera tout, merci.

— Mais…

— Laissez-le, fit alors Vaclav en retournant dans la pièce. Je vous dirai quand faire enlever le corps.

Un homme mort qui avait dû tenter de trouver quelque chose… Mais pourquoi ? La pièce lui fournit la réponse. Vaclav avec ses années d’expérience en la matière lut le message qui y était inscrit. Fatigué, Kooga était entré dans la pièce et avait découvert les signes évidents d’une fouille. Et s’il y avait caché quelque chose, quoi que ce fût, il avait alors dû se précipiter pour vérifier… Ce qui avait alors donné le renseignement que cherchaient ceux qui lui avaient tendu ce piège…

Vaclav s’approcha du corps. Kooga était mort, mais aucune trace de blessure n’était apparente. On avait donc dû lui administrer un poison quelconque, déduction logique. Restait à découvrir comment la substance mortelle lui avait été administrée.

Vaclav découvrit dans l’une de ses paumes un minuscule point rouge sombre qui pouvait être soit une saleté, soit un fragment de sang séché.

Il se redressa et regarda autour de lui. Un enregistreur gisait à terre, entouré de cassettes éparpillées. Cela lui rappela celle que lui avait fait entendre Kooga, avec la voix murmurante d’Avro en train de dire où pouvait se trouver Dumarest. Kooga avait-il parlé de Dumarest au cyber ? Et la cassette, était-elle toujours là ?

Il chercha et finit par dénicher une cassette marquée « Ardestum ». Une anagramme évidente… Il la fit passer de nouveau, écouta la voix à peine audible, puis rembobina la cassette avant d’appuyer sur la touche effacement. Si Zuber avait assassiné Kooga pour lui dérober les documents en sa possession, en voilà toujours un qu’il ne pourrait plus s’approprier.

Une modeste revanche, certes, mais c’était toujours mieux que rien. De toute façon, la puissance du Cyclan empêcherait Zuber d’être poursuivi pour son crime.

Une fois dehors, Vaclav jeta la cassette dans une poubelle dont le contenu partait pour l’incinération. Un assistant la ramassa alors qu’il se dirigeait vers le bureau de Kooga. À son entrée, Zuber se retourna vers lui.

— Chef Vaclav. Heureux de vous rencontrer. Je suppose que vous êtes là pour enquêter sur le décès du docteur Kooga. Une perte regrettable. Vous le connaissiez bien ?

— Non.

— Mais vous l’aviez rencontré n’est-ce pas ? Avec dame Miza Annette Karroum. Vous étiez ensemble dans la chambre du cyber Avro. Puis-je vous demander pour quelle raison ?

— Elle n’avait pas apprécié mon rapport concernant la mort du précédent chef de leur Maison, répondit sèchement Vaclav. Elle voulait obtenir de la part de Kooga une confirmation de la cause du décès.

— Et elle a choisi la chambre d’un malade pour procéder à son enquête ?

— C’est arrivé comme ça. Naturellement, Kooga n’a pas aimé du tout sa façon de faire.

— Mais il lui a répondu ?

— Oui, et elle a été satisfaite. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail.

— Bien sûr. (Zuber sortit de la large manche de sa robe sa main ornée de la bague brillante.) Je ne veux pas vous retarder. De mon côté, je n’ai que peu de temps devant moi car nous allons devoir repartir rapidement.

Il rembarquerait bien sûr dans le vaisseau qui les avait amenés, emportant avec eux Avro, emballé dans un sac cryogénique et gelé pour échapper aux atteintes du temps. Le cyber serait ensuite transféré au quartier général du Cyclan pour y être ramené à la vie, testé, sondé jusqu’à ce qu’il livre toutes les informations enfouies dans son corps et dans son esprit. Ordre direct de Marle, le Premier Cyber, et qui, comme tous ceux de son espèce, abhorrait le gaspillage.

— Je vous souhaite un bon voyage.

— Merci, Chef. (La bague scintilla lorsque Zuber toucha la main de Vaclav.) Et mes meilleurs vœux de succès.

Le bureau ne contenait rien d’intéressant. De retour dans le sien, Vaclav s’assit pour réfléchir à ce qu’il avait appris. Kooga avait été assassiné pour tenter de lui dérober quelque chose qu’il possédait. Des papiers avaient été volés : des copies de documents que le Cyclan voulait garder confidentiels. Cela concernait-il le fameux secret que détenait Dumarest ? Non, car la cassette n’avait pas été volée, ce qui signifiait que Kooga n’en avait pas parlé. Mais pourquoi Zuber avait-il paru si intéressé par l’identité de ceux qui s’étaient trouvés dans la chambre d’Avro ?

Il devait y avoir un lien… Mais lequel ? Vaclav s’efforça de le trouver. Il se renfrogna en entendant le bourdonnement du communicateur. Il tendit la main et se figea quand il aperçut la minuscule tache sur sa peau.

La même que celle découverte sur Kooga… Et Kooga était mort. Le communicateur bourdonna de nouveau, mais Vaclav l’ignora. Il venait soudain de se remémorer la bague de Zuber et de sa main tendue pour lui dire au revoir. Un comportement inhabituel chez les cybers, qui n’étaient pas portés sur les cérémonies. Et Vaclav savait que ces bagues étaient loin d’être toutes inoffensives. Une touche d’anesthésique pour gommer la douleur du dard empoisonné et le tour était joué. La victime n’était plus qu’un mort en sursis, quelquefois en train de sourire alors que la drogue à retardement faisait déjà son œuvre destructrice.

— Combien de temps lui restait-il encore ?

Kooga était mort une heure après son entretien avec l’administrateur, mais peut-être n’était-il tombé que quelques minutes après son départ de la pièce. Vaclav fut rapidement convaincu d’une chose : il n’avait plus que très peu de temps devant lui.

Il coupa le communicateur et resta la main posée sur les touches. Le Cyclan pouvait peut-être le sauver, neutraliser le poison contre les renseignements sur Dumarest. Mais il avait détruit la cassette et n’avait donc plus de preuve en sa possession. Ils voudraient vérifier et cela leur prendrait un temps qu’il n’avait déjà plus devant lui. Mais s’il pouvait s’entretenir rapidement avec Zuber et se montrer suffisamment persuasif…

Un espoir vain et désespéré. Vaclav s’en rendit compte. Le Cyclan penserait qu’il connaissait le secret de Dumarest… sans compter qu’il s’était, lui aussi, trouvé dans la chambre d’Avro, et donc en présence du mystérieux savoir qui avait coûté la vie à Kooga et qui allait bientôt lui coûter la sienne. Il ne restait plus que Miza.

Cette putain serait bientôt morte à son tour !

Un instant de satisfaction mais qui s’envola très vite. Elle était ce qu’elle était, mais les cybers, eux, n’étaient que des assassins dépourvus d’émotion, des manipulateurs sans pitié qui utilisaient la mort comme un vulgaire instrument. Des porcs écarlates qui lui avaient pris sa vie. Leur jouer un sale tour était maintenant la seule revanche qu’il pouvait encore prendre sur eux.

Le communicateur se manifesta de nouveau mais Vaclav se leva. Mieux valait jouer la sécurité. Il quitta son bureau puis le bâtiment pour se diriger vers un vidéophone public. Il fit le numéro, maudissant la lenteur de l’appareil.

— Je veux Miza Karroum ! jeta-t-il lorsque l’écran daigna enfin s’animer.

— Mais…

— Trouvez-la, bon Dieu. Je suis le gardien principal Vaclav ! Bougez-vous ! (Une pause, un instant de néant. La femme apparut au bout d’un instant, le visage froid et l’air impatient.) Écoutez-moi, fit-il avant qu’elle ait eu le temps de protester. Kooga est mort et je suis en train de mourir. Vous pourriez bien être la prochaine victime. (Il lui expliqua alors pourquoi.) Ils ne savent pas où se trouve Dumarest mais ils le veulent. Méfiez-vous de tout et de tous. Ils pourraient bien laisser des agents pour s’occuper de vous.

Une fille aguicheuse passa près de lui lorsqu’il quitta la cabine. Il l’ignora, préférant regarder la rue, les maisons, la circulation et la voûte du ciel. Des choses maintenant plus précieuses que jamais.

Combien de temps encore ?

La plupart des hommes se débrouillaient pour ne pas penser à la mort, mais désormais la sienne était très proche. Elle le cherchait, le touchait déjà, provoquant un frisson le long de sa colonne vertébrale. Kooga avait-il senti ce qui lui arrivait ? Avait-il su, trop tard, qu’il était en train de mourir ? Et lui, aurait-il encore le temps d’atteindre le cimetière où la femme de sa vie était enterrée ?

Il se mit à marcher de plus en plus vite, puis à courir. Il ne s’arrêta que quand la lumière se mit à clignoter tout autour de lui. Et il s’effondra à l’instant où elle s’éteignit pour de bon.

À sa manière, le Cyclan s’était montré compatissant. Il ne ressentit ni douleur ni terreur, seulement de douces ténèbres qui l’enveloppèrent, puis deux visages de lumière lui apparurent, radieux. Celui de Luccia et de leur fils. Souriant comme autrefois, mais désormais, leur regard avait cessé d’être vide.

*
*   *

La vallée semblait avoir changé sous l’effet de la chaude lumière du jour. Miza Karroum n’accorda aucun intérêt à la beauté de l’endroit et alla s’y poser. L’atterrissage rude de la chaloupe fit s’entrechoquer ses dents. Chenault attendait à la porte, la main tendue dans un geste de bienvenue qu’elle ignora, passant rapidement devant lui avant de pénétrer dans le hall.

— Vous avez fait vite, remarqua Chenault en la suivant. Je ne vous attendais pas avant demain.

— Où est Dumarest ? Je veux lui parler. (Elle lui lança un regard impatient.) Immédiatement.

— Il est occupé avec d’autres, à l’intérieur.

— Et je n’ai pas de temps à perdre. J’ai quelque chose d’important à lui confier et je peux vous affirmer qu’il risque de ne pas apprécier si vous me faites attendre. Allez ! Vite !

Elle parcourut le hall, essayant de se réconforter en détaillant l’illusion de grotte enchanteresse qui maintenant en avait pris possession. Mais elle n’y parvint pas, elle se retourna soudain lorsque Dumarest s’approcha d’elle. Elle leva les bras comme pour l’embrasser puis les rabaissa en réalisant l’incongruité de son geste.

— Vous êtes en danger, lui dit-elle sans détour. Le Cyclan a des hommes sur Lychen.

Dumarest ne répondit rien mais elle vit la légère tension qui s’empara de son corps. Elle sentit le changement subtil qui s’était produit en lui. Avant qu’elle ne lui parle, c’était un homme grand, calme, souriant. Maintenant c’était un animal sauvage aux aguets, flairant le danger tous ses sens en éveil.

— Ils sont venus chercher Avro, expliqua-t-elle. C’est lui qui m’avait dit où vous trouver.

— Comment ça ? (Il hocha la tête quand elle le lui dit.) Et ensuite ?

— Kooga est mort. Vaclav aussi. On parle de crises cardiaques mais je ne le crois pas. Ils ont été assassinés tous les deux. Vaclav savait qu’il allait mourir et il m’a prévenue. Il pensait que je pourrais être la prochaine victime et m’a suggéré que vous seriez peut-être un allié.

— Le Cyclan sait-il que je suis là ?

— Non. Sauf si Avro le leur a dit, mais je n’y crois pas. Il était dans le coma et doit être dans un cryosac à l’heure qu’il est. Vaclav a détruit la preuve. Non, Earl, ils ne savent pas que vous êtes là. Pas encore…

Deux mots qui résumaient sa situation. Il regarda Miza avec son visage et son regard durs. Elle devait avoir deux fois son âge et elle était fermement décidée à survivre.

— Me vendre au Cyclan ne vous rapportera rien, remarqua Dumarest. Vous connaîtrez le même sort que les autres et pour la même raison : éviter que vous parliez de ce que vous avez pu éventuellement apprendre sur le Cyclan…

— Mais je ne sais rien, je le jure ! (Elle se contraignit à se calmer.) Seulement je ne peux pas le prouver et ils ne croiront pas en ma parole. Earl, que puis-je faire ?

— Fuir.

— Vous dites ?

— Quitter Lychen et ne plus cesser de voyager. Essayer de vous perdre dans la nature, de disparaître. Ne plus faire confiance à qui que ce soit. Abandonner toute ambition et apprendre à être seule en permanence. (Son expérience personnelle teintait sa voix d’amertume.) Avec le temps, il se peut qu’ils finissent par penser que vous ne savez effectivement rien et abandonnent alors la chasse. Mais si vous restez ici, vous êtes morte.

— Et si vous restiez avec moi ? Si vous deveniez mon garde du corps ? (Elle vit son expression.) Non, ça ne marcherait pas. Vous avez raison, Earl, il va falloir que je fuie… Mais vous allez venir avec moi.

— Impossible.

— Je n’ai pas l’intention de vous trahir mais…

— C’est impossible. Je pars avec Chenault. Une expédition. C’est inutile de discuter.

— Alors, c’est moi qui viens avec vous. (Elle avait parlé sans réfléchir mais c’était sensé.) Où est Chenault ?

Il était assis, seul, dans une pièce remplie de fleurs. Une multitude de papiers étaient étalés devant lui sur la table, une pile de vieux livres fleurant la poussière à côté de lui.

— Non, fit-il à Miza.

— Pourquoi ? Je peux vous aider. Comment comptez-vous voyager ?

— J’ai un vaisseau.

— Où est-il ? Quel qu’il soit, j’en possède un meilleur qui attend en ce moment sur le terrain. Le Kasse. Il peut être prêt à appareiller à minuit.

— Je ne serai pas prêt à cette heure-là.

— Il le faut. De quoi avez-vous besoin ? De provisions ? D’armes ? Faites-moi une liste et je fais tout charger à partir des entrepôts Karroum. Bon sang, pourquoi hésitez-vous ? J’ai le vaisseau, l’équipage et…

— J’utiliserai mon propre équipage, répliqua Chenault.

— Et pourquoi donc ? (Elle scruta Dumarest puis revint à Chenault.) C’est quoi, tout ce mystère ?

— Dites-le-lui, fit Dumarest après un moment de silence.

— Non. Elle… Non !

— Nous allons chasser une légende, reprit Dumarest, un fantôme. Il se peut que nous ne le trouvions jamais, mais la quête en elle-même peut s’avérer intéressante. (Il vit à son expression qu’elle avait saisi ce qu’il voulait dire.) Et plus vite nous partirons, mieux cela vaudra. Attendre plus longtemps pourrait se révéler fatal. (Il se tourna alors vers Chenault.) Je pense qu’il serait stupide de ne pas profiter de ce qu’elle nous offre. En tout cas, fit-il à l’adresse de Miza, si vous partez, je pars avec vous. (Une manière d’échapper au piège qu’était devenue Lychen et tant qu’ils étaient ensemble, elle ne le trahirait pas.) Demain, avez-vous dit ?

— Non ! s’écria Chenault en frappant du poing sur la table. Vous oubliez que nous avons conclu un accord !

— Basé sur une entraide mutuelle. Mais de quelle aide m’êtes-vous à rester ainsi collé sur une chaise ? Combien de temps encore suis-je supposé attendre ?

— Si vous me quittez, vous perdrez…

— Rien, jeta Dumarest. On ne peut pas perdre ce que l’on n’a jamais eu. C’est à vous de décider, Chenault.

Il se pencha vers ce dernier avec le même visage de tueur qu’il avait eu lorsqu’il lui avait entaillé son bras artificiel pour atteindre l’homme qui se dissimulait derrière la machine. Un tueur trop dangereux pour le faire attendre plus longtemps.

— D’accord, finit par admettre Chenault. Elle peut venir avec nous.

— Parfait, fit Miza. Je vais ordonner que le Kasse soit prêt pour le décollage. (Elle se tourna vers Dumarest.) Donnez-moi la liste de ce qu’il vous faut. Et nous utiliserons mon équipage. Je ne fais pas confiance à des amateurs dans le Burdinnion. Quelle sera notre destination ?

— Le Ryzam. C’est un lieu sur un monde. Chenault sait où il se trouve.

— Moi aussi. C’est Skedaka, sur les bords du Burdinnion. (Elle les considéra l’un après l’autre.) Vous êtes sérieux ? C’est ça le fantôme que vous chassez ? La légende du Ryzam ?

— Le royaume de l’éternelle jeunesse et toutes ces choses…, récita Dumarest d’une voix acide. Et voilà que vous dites que c’est le secret de Polichinelle…

— Non, n’exagérons rien. Mais c’est un endroit connu des astronautes, des marchands et des habitants de Skedaka. Bien des gens ont essayé d’explorer le Ryzam. (Elle se tut un bref instant.) Bien des gens. Mais aucun de ceux qui y sont partis n’en est jamais revenu…


CHAPITRE XI

Le capitaine Lauter était un homme âgé, large d’épaules, expérimenté, loyal à la famille Karroum et encore plus loyal à Miza Annette. Du fond de son grand fauteuil de pilotage, il pointa le doigt vers l’écran qui était devant lui.

— Voilà, dit-il. C’est Skedaka.

Un monde brûlé, déchiré, dévasté par le cataclysme terrifiant qui avait été à l’origine du Burdinnion. Debout derrière le fauteuil, Dumarest étudia l’image de cette planète défigurée et malade.

— Où se trouve le Ryzam ?

— Là. (Lauter pointa de nouveau le doigt.) C’est cette tache, là vers le nord.

L’image bondit quand il augmenta le grossissement et vint remplir presque tout l’écran. La tache ressemblait à une sorte de croûte accrochée à de la chair lépreuse, une croûte couverte d’épines effilées, déchiquetées et aussi aiguisées que des dents de scie.

— On ne peut pas s’y poser, fit Lauter. D’abord parce qu’il n’y a pas d’espace dégagé et puis à cause des forces qui en jaillissent. En dessous d’une certaine altitude, les générateurs défaillent. Aucun des quelques vaisseaux qui ont tenté le coup n’est jamais revenu.

— Absolument aucun ?

— Ce phénomène se produit à environ huit kilomètres d’altitude, répondit sèchement Lauter. Donc, quand les vaisseaux touchent le sol… Il va falloir que nous trouvions un endroit dégagé à bonne distance de cette zone.

Dégagé et sûr. Lauter tenait à son vaisseau comme à la prunelle de ses yeux. Dumarest vit l’image se réduire et la planète reprit sa place dans l’immensité du cosmos.

— Vous êtes déjà venu ici, capitaine ?

— Oui.

— Vous avez donc entendu parler de la légende. Y croyez-vous ?

— Non. Je ne suis pas stupide, fit Lauter. Le Ryzam est un coin bizarre, je veux bien l’admettre, mais il y en a des milliers d’autres. La plupart d’entre eux sont à l’origine de légendes inventées dans les tavernes et propagées ensuite par des esprits incrédules. Généralement, ce sont les indigènes qui sont derrière tout ça pour attirer les touristes, et Skedaka n’échappe pas à cette règle. En ville, ils vous vendront tout ce qu’il faut pour explorer le Ryzam mais vous n’arriverez jamais à les engager pour vous y accompagner.

— Parce que personne n’en est jamais revenu ?

— En effet.

— En connaissez-vous la raison, capitaine ?

En guise de réponse, Lauter agrandit une nouvelle fois l’image et la croûte apparut, plus détaillée et encore plus inhabitable.

— C’est un vrai labyrinthe, dit le capitaine. Entrez-y et vous êtes sûr de vous y perdre. Il n’y a ni nourriture ni eau. En revanche, il se peut qu’il y ait des prédateurs et Dieu sait quoi encore. La seule chose dont vous pouvez être sûr, c’est qu’il n’y a rien à trouver. Et, à mon avis, quand les chercheurs s’en aperçoivent, ils ont déjà passé le point de non-retour…

Une réponse facile et typique de la part d’un homme qui avait passé sa vie dans l’espace confiné d’un vaisseau. Toutefois, Chenault ne valait guère mieux avec son rêve obsédant qui l’avait aveuglé au point d’être sourd et aveugle à toute explication rationnelle.

Il se trouvait dans le salon avec Miza et les autres : Toetzer, Lopakhin, Massak. Hilary était en compagnie de Govinda, tandis que Toyanna et Baglioni se trouvaient dans la cabine abritant le sarcophage qui devait assurer la survie de Chenault pendant que celui-ci mettait au point dans le salon la suite des opérations.

— Nous allons atterrir au nord, fit-il. À l’opposé de la ville. La zone qui nous intéresse est marquée par un amas d’aiguilles dessinant comme une paire de mains levées. Nous passerons entre elles pour aller vers un espace en forme d’étoile. Une fois que nous y serons, je vous donnerai d’autres informations.

— Non, déclara Dumarest en faisant irruption et en s’approchant de la table où les autres étaient assis. Jusque-là, nous vous avons suivi aveuglément, mais c’est terminé. Je veux savoir pourquoi vous êtes si sûr de réussir là où tous les autres ont échoué.

— Parce que je possède des informations qu’ils n’avaient pas. (Chenault posa une main sur les papiers étalés devant lui.) Le Ryzam est un mystère, un piège pour les imprudents. Mais un homme a trouvé la solution à ce problème et l’a consignée dans son journal. J’ai ici les passages en question. Lydo Agutter était un homme cultivé. Je dis était, mais il se peut qu’il soit toujours vivant. Il a découvert la vérité et en a écrit tous les détails dans son ouvrage. Détails que j’ai ici.

— Le secret de la vie éternelle ? s’enquit Shior.

— Exactement.

— S’il l’a trouvé, pourquoi ne l’a-t-il pas vendu ? jeta Miza. Un tel secret l’aurait rendu assez riche pour acheter un monde entier !

— L’argent…, fit Toetzer avec dégoût. Il y a d’autres choses dans l’univers que l’appel de la richesse. Si cet Agutter était intelligent, il devait le savoir.

— De quand date cette information ? demanda Dumarest.

— Deux siècles au moins. (Chenault leva la main pour stopper les protestations.) Le temps n’a plus d’importance quand il s’agit d’immortalité.

— C’est vrai, mais en deux siècles, les choses peuvent évoluer, remarqua Massak. Et même s’il avait découvert le chemin, comment être certain qu’il est toujours ouvert ?

— On ne peut pas l’être, admit Chenault. Mais savoir qu’il existe nous donne un indice primordial. Et avec les talents que nous possédons, nous devrions retrouver sa route en dépit d’éventuels obstacles.

Les talents ? Dumarest fit du regard le tour de la table. Shior et Massak pouvaient fournir la protection. Vosper, qui dormait pour l’instant, et Lopakhin s’occuper de la maintenance du substitut. Toetzer et Hilary étaient des sensitifs. Toyanna surveillait le vrai Chenault. Baglioni lui servait de garde du corps. Govinda, elle, constituait un aimant auquel, lui, ne pouvait pas résister et Miza était là en tant que passagère. Mais lui ?

— Earl, c’est vous qui serez le chef, fit alors Chenault. Dès que nous aurons atterri, vous prendrez la tête de l’expédition.

*
*   *

La cabine était petite, sombre, parcourue des murmures fantomatiques nés des vibrations du vaisseau. Des bruits qui accompagnaient tous les vaisseaux dans l’espace. Pour l’instant, ils servaient de fond sonore aux pensées de Dumarest en train de se tourner et de se retourner sur son étroite couchette.

Il finit par se lever et passer sous la douche, dont la poussière d’eau le rafraîchit. Puis, une fois habillé, il quitta la cabine pour emprunter le couloir où aboutissaient toutes les portes des cabines. Dumarest stoppa devant la plus importante d’entre elles et frappa.

— Earl ? (Toyanna le dévisagea.) Quelque chose ne va pas ?

— C’est possible. Pouvons-nous parler ? (Il regarda par-dessus l’épaule de la femme et vit le sarcophage de Chenault.) À l’intérieur ? Il peut nous entendre ?

— Il dort. (Elle recula, le laissa entrer et referma la cabine derrière lui.) Qu’y a-t-il ?

Dumarest regarda autour de lui avant de répondre. La cabine était bien plus spacieuse que la sienne et avait été adaptée à son hôte particulier et à tout son appareillage médical. Une couchette non loin de là montrait encore l’empreinte du corps de Toyanna.

— Je m’excuse de vous réveiller, mais…

— Cela ne fait rien, répondit-elle d’une voix impatiente.

— Tama pourra-t-il supporter le voyage ?

— Pardon ?

— Je parle de l’expédition. Il a bien l’intention de nous accompagner en personne, n’est-ce pas ? Avec son substitut, je veux dire. (Dumarest jeta un coup d’œil à la machine assise dans une chaise et qui ressemblait à un cadavre.) Est-il assez fort pour y survivre ?

— Oui, s’il… (Elle se tut d’un air confus avant de poursuivre vivement.) Il n’est pas aussi vieux qu’il le paraît. Sa dystrophie musculaire l’a affaibli mais il possède beaucoup d’énergie vitale. Et en dehors de la fatigue, il n’est pas plus mal que lorsque nous avons quitté Lychen.

— Comprenez-moi bien, fit Dumarest, je me contrefiche de savoir ce qu’il va devenir, mais il m’a fait une promesse et je voudrais être sûr qu’il pourra la tenir.

— Il le fera.

— Comment pouvez-vous en être aussi certaine ?

— Vous lui avez donné les noms des étoiles et leurs distances par rapport à la Terre. Seuls les noms ont changé mais pas le reste. C’est comme une boîte invisible qui renfermerait le soleil de la Terre. Il faut donc retrouver cette boîte et lorsque ce sera fait, vous aurez les coordonnées de la Terre. Et il y a d’autres indices qui conduisent à…

— Il sait comment trouver la Terre, jeta Dumarest. Il le savait bien avant notre rencontre. (Il lut dans ses yeux que c’était l’exacte vérité.) Alors pourquoi, lui qui veut tant la retrouver, n’y est-il jamais allé ?

— Dans cet état ? (Elle désigna le sarcophage et la silhouette qu’il abritait.) Regardez-le, il ne peut pas tenir debout. Ni marcher. Il a besoin d’aide même pour parler et il peut à peine ouvrir les yeux. Oui, il sait où se trouve la Terre mais il l’a appris trop tard ! De temps à autre, les Dieux sont plus que cruels. Ils donnent, mais à quel prix ! Pour Tama, c’était le point culminant d’une vie de recherches… et un rêve dont il ne pourra jamais profiter.

Sauf s’il trouvait le secret du Ryzam et ainsi redevenir jeune et fort pour marcher avec fierté sur le monde originel qu’était pour lui la Terre…

Dumarest ralentit son pas à l’approche de sa cabine après avoir entendu un bruit à l’intérieur. Il ouvrit brutalement la porte et fixa la femme sur sa couchette.

— Je t’attendais, fit Govinda en repoussant sa crinière écarlate. Je veux te parler Earl. Pourquoi devrais-je rester dans le vaisseau alors que cette vieille sorcière part avec toi ?

— Une question de politique. (Dumarest traversa la cabine pour venir s’asseoir à côté d’elle et lui prendre la main.) On ne peut pas toujours tout faire ensemble. Il faut quelquefois que nous nous séparions comme nous avons dû le faire sur Chron. Tu te souviens… (Il vit l’étonnement dans ses yeux et changea de sujet : les souvenirs qu’ils partageaient étaient limités aux événements récents…) Miza a insisté, expliqua-t-il. Elle est peut-être âgée, mais c’est une dure à cuire qui n’a besoin de personne !

— Elle veut être avec toi et c’est ce qui m’importe.

— Et j’en suis heureux. (Il lui sourit.) Tant qu’elle sera à mon côté, je serai sûr que le vaisseau ne nous abandonnera pas. Et si tu es dans le vaisseau, je n’aurai pas peur de te perdre, ma chérie. (Il lui caressa les cheveux, la joue, la gorge.) Tu sais bien à quel point tu es importante pour moi…

— Alors, montre-le-moi !

Une demande qu’il ne put refuser et, l’espace d’un moment, la cabine se métamorphosa en un palais de délices et de passion.

— Earl ! (Sa main ressemblait à la patte d’un chaton.) Je t’aime, mon chéri. Rappelle-toi toujours que je t’aime !

— Pour toujours ?

— Jusqu’à la fin des temps. Earl, mon amour, je te le jure ! Je n’ai jamais rien connu de tel et je ne peux plus imaginer vivre sans toi. Je t’en supplie, sois prudent !

— C’est promis.

— Le Ryzam ! (Elle frissonna dans ses bras.) Un piège mortel. Tout le monde le dit. Tu n’en reviendras jamais, même si tu y découvres ce que tu cherches. Et je me retrouverai seule. Earl, comment pourrais-je supporter de vivre sans toi ?

Des craintes qu’il apaisa avec des mots doux et des caresses jusqu’à ce qu’elle finisse par s’endormir dans ses bras. Cette femme représentait tout ce qu’il avait rêvé de trouver un jour. Une femme ressuscitée, plus précieuse à ses yeux que n’importe qui d’autre dans l’univers. Excepté la seule chose qui dominât vraiment son existence.

Le Ryzam pouvait la lui donner car une fois que Chenault aurait découvert le secret qui s’y cachait, Dumarest pourrait enfin apprendre où se trouvait la Terre.

*
*   *

Le Kasse se posa à l’aube et aussi près que possible du Ryzam. Une heure avant midi, l’expédition était en route.

De sa place dans la chaloupe de tête, Dumarest regarda les autres véhicules. Dans la troisième se trouvaient la masse du sarcophage, le substitut, Toyanna et Baglioni. Ce dernier, grotesque dans son armure, ressemblait à un gnome malveillant surgi d’un conte des temps anciens.

Derrière eux, fermant la file, Hilary, Shior et Vosper convoyaient les provisions. Toetzer et Massak se trouvaient dans la deuxième chaloupe. Quant à Miza et Lopakhin, ils complétaient l’équipage du premier engin.

Tous portaient une armure de mercenaire avec sa panoplie de réservoirs d’air et d’équipement radio. Tous étaient armés.

— On dirait un détachement militaire, fit Miza. J’ai vu des photos de ce genre dans de vieux livres. Des hommes enfermés dans du métal et qui avaient l’air de machines…

— De machines à tuer, intervint Lopakhin. (Il se pencha par-dessus le bastingage et désigna la forêt d’aiguilles ciselées, à contre-jour dans la lumière rousse du soleil.) Et ça, c’est un vrai cimetière. Prions Dieu que cette expédition n’ajoute pas une pierre supplémentaire à sa mauvaise réputation…

— Les hommes ne meurent pas sans raison, (Dumarest fit prendre de l’altitude à la chaloupe et s’assura que les autres l’imitaient.) Et rien ne dit que certains n’aient pas réussi à en revenir. Il se peut fort bien qu’ils n’aient jamais voulu en parler.

— Ou alors ils ont trouvé le secret et ont voulu le conserver pour eux. (Miza se retourna et son fusil glissa de son épaule pour venir cogner contre le rebord.) Merde ! Excusez-moi, Earl !

— Il est armé ?

— Non, je ne suis pas stupide à ce point ! Je vous ai dit que je savais me servir de ces engins.

C’était la vérité et il espérait que les autres avaient été aussi honnêtes qu’elle. Il comptait également sur Shior et Massak pour calmer les esprits et agir rapidement au besoin. Chenault posait un tout autre problème. Son sarcophage était équipé d’unité antigrav pour faciliter ses déplacements mais rien ne pouvait réduire son encombrement. Si une attaque survenait, les autres chaloupes seraient obligées de le couvrir de leur feu.

— Une armée, murmura Lopakhin. Quand on a assez d’hommes et de puissance de feu, qui peut vous arrêter ? C’est ce qui fait que la plupart des légendes sont des absurdités. Si on le veut vraiment, on peut trouver la vérité et… (Il s’arrêta et pointa le doigt.) Earl ! Vite ! Là-bas !

— Qu’est-ce que vous avez vu ?

— Un mouvement. Quelque chose qui… (Il secoua la tête.) C’est parti, maintenant.

Dumarest scruta la zone indiquée sans rien déceler. Une simple illusion peut-être, mais il poussa néanmoins le contacteur de la radio de son casque.

— Un mouvement droit devant, fit-il. Quelqu’un pourrait-il vérifier ? (Il entendit bientôt un chœur de réponses négatives.) Bon, c’était sans doute un jeu de lumières. On monte encore de cent mètres.

Cela les rendrait encore un peu plus visibles, mais procurerait une sensation de sécurité à ceux qui n’étaient pas habitués aux dangers de l’inconnu. Alors que le soleil passait au zénith, ils approchèrent d’une configuration d’aiguilles ressemblant vaguement à une paire de mains levées en geste d’offrande.

— Là ! s’écria Chenault d’une voix triomphante. Les mains dont parlait Agutter. Au-delà, on devrait trouver l’étoile !

Le début du voyage narré dans le vieux journal… et Dumarest pria pour qu’il fût aussi tranquille que celui qu’ils venaient de faire jusqu’à la frontière du Ryzam.

— C’est trop facile, remarqua Miza qui partageait visiblement ses doutes. Je n’aime pas ça.

Dumarest ne fit aucun commentaire, se contentant de scruter avec attention le paysage. Le Ryzam se trouvait maintenant au-dessous d’eux. Sa lisière devait être relativement inoffensive, songea-t-il, mais aller plus loin serait chercher les ennuis.

— Toutes les chaloupes stoppent ici, lança-t-il dans son émetteur radio. Massak et Shior, encadrez Chenault. Je vais de l’avant pour voir ce qui nous attend. Restez en alerte ! Surveillez chaque côté ; si quelque chose approche, tirez ! ajouta-t-il à l’adresse des deux autres occupants de sa chaloupe.

Il fit prendre de l’altitude à sa chaloupe, sachant très bien que de dangereuses turbulences devaient exister alentour des aiguilles rocheuses. Puis il entreprit d’examiner les crevasses ; souvent plongées dans l’ombre des pics, elles s’avéraient des lieux chargés de mystère et de menaces. Un peu plus loin apparut alors une aire dégagée en forme d’étoile, une tache relativement plus claire. Mais lorsqu’il la dépassa légèrement, la chaloupe fit une embardée.

— Earl !

Il entendit le cri de Miza, l’ignora et essaya de maintenir l’altitude de la chaloupe qui s’était mise à chuter en feuille morte. Lopakhin hurla de terreur en glissant puis en passant par-dessus bord. Il ne dut sa survie qu’à un réflexe qui le fit s’accrocher à l’une des sangles retenant les vivres et lui permit ensuite de se hisser dans la chaloupe, toujours en chute libre. Dumarest avait fait machine arrière au-dessus des aiguilles menaçant de les empaler. Puis, d’un coup, le véhicule se stabilisa à nouveau, reprit de l’altitude et s’éloigna du cœur du Ryzam.

— Bon Dieu ! (Lopakhin suait abondamment sous son casque.) J’ai vu la mort en face ! Par l’enfer, que s’est-il passé ?

— Il n’y avait plus de force motrice. Quelque chose a coupé le moteur, répondit Dumarest en testant avec précaution les commandes. Tout va bien maintenant.

— Ces chaloupes étaient censées avoir été vérifiées… fit Miza, les lèvres pincées.

— C’est le cas. (Dumarest jeta un œil aux aiguilles en forme de main.) Le capitaine m’a parlé d’une force émise par le Ryzam et qui coupe les générateurs des vaisseaux. Elle doit également affecter les chaloupes…

— On ne peut donc pas y aller par la voie des airs, grommela Lopakhin. C’est assez évident quand on y réfléchit, sinon il y aurait belle lurette qu’on aurait une carte du Ryzam. Alors, Earl, va-t-il falloir y aller à pied ?

— Pas sur toute la distance. (Dumarest raconta alors aux autres par radio ce qui s’était passé.) Venez me rejoindre, Shior, ajouta-t-il. On va décharger et repartir une chaloupe après l’autre. Celle de Chenault passera en dernier.

— Et les autres chaloupes ?

— Elles resteront pendant ce temps-là à l’extérieur du Ryzam. Allez, dépêchez-vous !

Les hautes aiguilles se dressèrent bientôt au-dessus d’eux pour les enserrer dans une étreinte symbolique, ressemblant par trop à une prison pour être rassurante. L’étendue en forme d’étoile paraissait unie et ses sept branches disposées à égale distance du point central. C’est là qu’ils se posèrent sans incident pour y installer leurs provisions. Tout fut terminé vers le milieu de l’après-midi et il ne resta bientôt plus que Chenault à transborder.

— Je vais m’occuper de lui, dit Dumarest en montant dans la dernière chaloupe, qui venait de décharger sa cargaison. Tu prends le commandement, Ian. Mets des gardes et maintiens tout le monde en alerte.

— Tu t’attends à des problèmes ? s’enquit Massak en le saluant. Ici ?

— Partout. Tu laisses les femmes au milieu des caisses et tu postes des hommes en sentinelle à chaque angle. (Dumarest regarda les pics qui les cernaient.) Et pas d’exploration, compris ? Nous ne serons pas longs.

Une brise s’était levée, et le temps qu’il retourne auprès de Chenault, de petites dunes s’étaient formées contre le flanc des chaloupes. Chenault était impatient, les yeux rivés sur le soleil déclinant.

— On perd du temps, se plaignit-il. On aurait pu faire tout ça en un seul voyage.

— Nous pouvons nous permettre de perdre du temps, souligna Dumarest. Mais nous ne devons faire aucune erreur. (Il fit signe à Toyanna de le suivre à l’écart des autres.) Dites-moi, Tama peut-il diriger son substitut par l’intermédiaire d’un câble ?

— Oui. Pourquoi ?

— Cela pourrait s’avérer nécessaire. Autre chose : le nain restera à l’arrière.

— Je crois comprendre pourquoi, admit-elle. Mais il ne va pas du tout apprécier…

Baglioni eut une explosion de colère.

— Non ! Je refuse ! Vous ne pouvez pas m’y obliger !

— Vous restez, répliqua fermement Dumarest. (Puis il adoucit son ton.) Je laisserai une chaloupe sous les aiguilles en forme de main et une autre dans la zone en forme d’étoile. Avec une arme dans chacune des embarcations. Nous pourrions être obligés de filer en vitesse et nous aurons alors besoin de toute l’aide possible. De quelqu’un pour nous porter secours. Vous, Baglioni. Vous êtes le plus apte à le faire. (Il coupa court à toute discussion.) Pia, vous me suivrez avec votre chaloupe jusqu’aux aiguilles en forme de main, puis de là nous irons tous ensemble jusqu’à l’étoile.

Où le campement avait été édifié et où la mort attendait son heure.


CHAPITRE XII

La bête surgit alors que le soleil couchant dorait les sommets des pics et que Chenault s’activait à rechercher dans les branches de l’étoile des signes qu’Agutter aurait pu laisser derrière lui. L’absence de résultat tangible aurait découragé un homme ordinaire, mais lui n’avait fait qu’accélérer son inspection des parois en compagnie de Toetzer puis de Shior. Ce fut Hilary qui repéra le danger.

— Regardez ! Attention !

Puis il y eut un coup de feu strident.

Shior avait été rapide et avait tiré instinctivement sur quelque chose qu’il n’avait pourtant pas identifié. Une grande créature discoïdale qui venait de dévaler le flanc d’un des pics pour atterrir en faisant claquer ses mandibules. Une bête de deux mètres de diamètre sur une soixantaine de centimètres d’épaisseur, à la carapace chitineuse ressemblant à celle d’un crabe et de la même teinte que la roche qu’elle venait de quitter.

Elle fut rapidement suivie d’un flot d’autres alors qu’elle était transpercée par une volée de plomb.

— Les casques ! Fermez vos casques ! jeta Dumarest dans son émetteur radio tout en empoignant l’un des fusils. (Dans cette zone du Ryzam, on ne savait absolument pas ce qui risquait d’arriver.) Massak ! Occupe-toi de protéger les femmes ! Les autres, bougez-vous !

Ils s’avancèrent derrière une pluie de balles qui pulvérisèrent les animaux et éparpillèrent de l’ichor verdâtre, de la chair molle et des organes aux formes bizarres. Un rideau protecteur derrière lequel Chenault trébucha, imité par Toetzer. Shior voulut alors couvrir leur retraite et cela lui coûta la vie.

Dumarest s’en rendit compte à l’instant où Hilary cria de nouveau. Les créatures semblaient se détacher de la surface des aiguilles rocheuses pour se laisser ensuite tomber et fondre sur eux à une vitesse stupéfiante. Elles recouvrirent le corps de Shior, étouffèrent le bruit de son arme et parurent littéralement absorber les projectiles expédiés par Dumarest.

— Bon sang, s’écria Massak avec colère. Ces infectes saloperies ! Elles l’ont eu !

Elles déchirèrent son armure, puis sa chair, et entreprirent de se repaître de sa chair et de son sang.

— En arrière ! (Dumarest empoigna le mercenaire et le poussa en direction des caisses.) Tenez tous vos positions ! En arrière ! En arrière, j’ai dit !

Il tira une longue rafale qui vida son chargeur après avoir expédié d’autres bêtes pulvérisées au sol. Tout en rechargeant, il s’aperçut que de nouvelles créatures dévalaient à leur tour des aiguilles pour se joindre à la fête et dévorer au passage leurs congénères morts. Le cannibalisme était chose courante parmi les prédateurs contraints à survivre dans un environnement hostile.

— Il faut que nous contre-attaquions, fit Chenault en levant une main. Je crois que j’ai repéré un des signes d’Agutter là-bas.

— C’est hors de question. (Dumarest tira une courte rafale meurtrière.) Il doit y en avoir des millions qui recouvrent les aiguilles. Et maintenant, elles sont réveillées !

Les créatures étaient trop nombreuses pour être toutes tuées. Elles devaient déjà leur couper la retraite en direction de la lisière du Ryzam. La seule chaloupe qu’ils avaient ne pourrait pas tous les prendre à son bord et n’aurait pas le temps de revenir chercher ceux qui resteraient. Le seul espoir qui leur restait était de tenir ces monstres à l’écart. De dissimuler leur odeur et leur présence.

— Cessez le feu ! Immobilisez-vous et fermez vos armures ! (Dumarest gronda en voyant que Vosper continuait à tirer.) Obéissez, bon sang ! Obéissez où je vous abats !

C’étaient leurs déplacements qui les avaient signalés aux créatures. L’odeur émanant de leur respiration et de leur transpiration les avait ensuite attirées pour l’hallali. La mort de Shior avait constitué ensuite un appât irrésistible. Comme le sang attire les requins. En fermant leurs scaphandres de combat, ils pourraient se fondre dans l’environnement minéral dépourvu de vie.

— Un essaim de poux géants… lâcha Toetzer avec dégoût. Le fruit de la dégénérescence et l’instrument de la vengeance contre ceux qui…

— Ça suffit, Jem ! s’exclama Hilary. Ce n’est pas le moment de nous faire un sermon !

— Qu’est-ce qu’on fait, Earl ? demanda Massak.

Dumarest étudia la situation. Les créatures avaient dévoré ce qu’il y avait à manger et celles qui avaient le ventre plein, remontaient déjà sur les rochers pour se repaître maintenant de l’énergie du soleil couchant. Avec la nuit, avec un peu de chance, elles entreraient dans une sorte de brève hibernation.

Mais la nuit pouvait bien receler à son tour son lot de périls difficiles à affronter dans le noir.

— Tama, dirigez-vous lentement vers le signe que vous avez vu. (Le substitut n’avait aucune odeur personnelle et seuls ses mouvements étaient susceptibles d’attirer l’attention.) Immobilisez-vous à la moindre marque d’intérêt de ces créatures. Les autres, vous allez ouvrir les caisses et faire le plein d’eau et de nourriture. Toyanna, désignez ceux qui porteront le sarcophage. (Dumarest attendit puis ajouta dans son émetteur radio :) Tama ?

— Il y a une ouverture. Une grande fissure étroite au sommet et usée vers le bas. Je vois des débris tout autour. Le résultat d’une de vos rafales, à mon avis. La marque laissée par Agutter se trouve au-dessus, sur le côté.

Et indiquait la route à suivre si le vieux marquage était encore valable.

— Soyez prêts à partir, ordonna Dumarest aux autres. Direction la fissure. Vous restez avec moi, Toetzer. Massak, vous couvrez les arrières. Prêts ? On y va !

Il resta avec Toetzer. Une pile de boîtes d’eau s’entassait à leurs pieds. Ils se trouvaient dans une des branches de l’étoile. Juste en face d’eux, s’ouvrait la fissure. Dès que les créatures recommencèrent à bouger, Dumarest ramassa l’une des boîtes.

— Jem, faites comme moi. Jetez-les aussi loin que possible.

Dumarest en lança trois l’une après l’autre. Celle de Toetzer ne tomba pas assez loin. L’homme poussa un cri, se rua en avant et entreprit de l’ouvrir en la cognant contre les rochers. Puis il la relança dans une pluie de gouttes d’eau.

— Mangez, engeance de l’Enfer ! Buvez le sang de l’homme et…

— Revenez, imbécile ! Revenez !

Dumarest tira une rafale en l’air qui mit fin au discours insensé jaillissant dans les écouteurs. D’autres balles fracassèrent les boîtes déjà jetées et pulvérisèrent les premières créatures qui s’étaient précipitées. Lorsque Toetzer revint en titubant vers lui, Dumarest recula et entreprit de rejoindre les autres.

— Earl ! (Massak venait de surgir à ses côtés, le fusil crachant des flammes.) Il n’y arrivera jamais !

Un jugement né de l’expérience. Toetzer était trop loin, marchait trop lentement. Il tomba sous leurs yeux et son corps fut immédiatement couvert par une masse de créatures voraces. Ses cris moururent quand les deux hommes se mirent à tirer jusqu’à ce que les prédateurs et leur victime ne soient plus qu’un amas de chairs inertes.

Ils firent encore feu tandis qu’ils se retiraient à l’intérieur de la fissure, faisant pleuvoir de la roche de la voûte afin de boucher l’entrée. Cela fait, Dumarest se retourna et se retrouva face à une caverne de cauchemar.

Elle était imprégnée d’une pâle luminescence irradiant de formes qui pendaient, tels des fruits allongés, du sommet des parois et de la voûte. D’autres luisaient plus bas, mais leur aspect était différent. Dumarest en vit certaines bouger par saccades.

— Rassemblez-vous, ordonna-t-il. Et surveillez tout ça de près. Les femmes, vous vous occupez de la voûte.

Dumarest étudia le sol pendant que le groupe se dirigeait vers un tunnel. Il était jonché de débris, de fragments de métal, de plastique et d’un matériau brunâtre. Les restes abandonnés par d’anciens locataires ou par ceux qui avaient déjà suivi la piste d’Agutter. Alors qu’il s’approchait d’un des sacs lumineux, celui-ci s’anima comme s’il contenait quelque chose de vivant qui bataillait pour s’en échapper.

— Ne tire pas, jeta Dumarest à Massak qui avait levé son arme.

— C’est peut-être dangereux.

— Sans doute, mais pas encore. On a eu de la chance qu’il ne puisse pas sortir. Plus tard, on leur aurait servi de nourriture…

Pour être enfermés, paralysés, dans un cocon et servir de réserves à des larves. Et maintenant, les chrysalides des créatures étaient sur le point de terminer leur métamorphose et se libérer pour aller se répandre et chasser de nouvelles proies. Un cycle qui se répétait indéfiniment. La vie se nourrissant de la vie. Un cycle tout à fait normal pour l’équilibre de la nature, mais qui, dans le Ryzam, était si concentré que cela défiait l’entendement.

Le tunnel abritait encore d’autres sacs, mais leur nombre allait décroissant pour être bientôt remplacés par des masses de champignons lumineux de formes convolutées. Un paysage féerique au sein duquel Chenault ouvrait leur route en faisant jaillir de la poussière sous ses pas.

— Ce qu’il fait chaud ! lança Miza. Bon sang, on grille ici !

La chaleur augmenta au fil de leur avance dans le tunnel sinueux et légèrement en pente. Ils finirent par déboucher dans une autre caverne voûtée et s’arrêtèrent à côté d’un petit tumulus de pierres. À son sommet trônait une boîte de conserve rouillée.

— C’est un signe d’Agutter ! (Chenault s’en empara, l’ouvrit et lut le message qu’elle contenait.) À ceux qui m’ont suivi jusque-là… Félicitations ! Le chemin est sur la gauche. Au prochain tumulus, il sera plus prudent de se reposer.

— La route est sûre ? s’enquit Dumarest auprès de Hilary.

— Je ne peux pas l’affirmer, répondit-elle d’une voix indécise. Je sens bien quelque chose, mais je ne peux pas identifier ce que c’est ; Toetzer, lui, aurait pu le dire : il savait sentir les forces néfastes. Je… J’aurais voulu qu’il soit là.

Mais il était mort et avait payé ses folies. L’expédition repartit. Massak s’approcha de Dumarest en tapotant sur son casque.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda Dumarest après avoir coupé son micro et posé son casque contre celui de l’autre pour établir un contact direct. Quelque chose te tracasse ?

— Plus que ça. Ce tumulus, par exemple. Pourquoi Agutter aurait-il laissé un message ? S’il allait de l’avant, comment savait-il à l’avance l’endroit où il faudrait se reposer ? Et s’il repartait, comment s’est-il débarrassé à la sortie de ces créatures ?

— C’était peut-être différent à l’époque. Et puis, de toute façon, nous n’avons plus le choix.

— En tout cas, on reste ensemble, d’accord ? grommela Massak.

— Nous restons tous ensemble.

— Sûr. À moins que… Bon, tu vois ce que je veux dire. Quelle foutue chaleur ! Si elle empire, il va falloir quitter nos armures…

Ce qui équivaudrait alors à se promener quasiment nu dans un environnement hostile regorgeant de périls inconnus.

— Nous attendrons, fit Dumarest. C’est encore supportable.

Eux le pouvaient encore mais pas Vosper. Il marchait devant le sarcophage de Chenault, qu’il guidait avec Lopakhin à l’arrière. De temps à autre, il trébuchait et sa respiration était de plus en plus pénible. Dumarest, qui passait son temps à surveiller les parois et le plafond, ne le vit pas soudain relever sa visière et exposer son visage à l’air de la caverne.

— Bon Dieu, c’est vraiment mieux ! J’étais en train de cramer là-dedans ! Eh, vous devriez essayer, vous aussi. Tyner, si tu restes enfermé, tu vas ressembler à de la graisse fondue !

— Ça vaut mieux que de prendre un tel risque…

— Un artiste montrant sa peur ! se moqua Vosper. Ouvrez donc votre casque, mon vieux et goûtez-moi cet air frais. On dirait du vin… Je veux dire que je ne me suis jamais senti aussi bien !

— Earl, on dirait qu’il a été drogué, remarqua gravement Toyanna.

— Par l’air ?

— Par ce qu’il véhicule. Les spores de ces champignons, sans doute… Je crois que vous devriez le convaincre de refermer son casque.

— Vous pouvez toujours essayer ! s’esclaffa Vosper. Mais il faudra me tuer avant. Vous voulez tenter le coup, Earl ? Ou vous, Massak ? Ou tous les deux ensemble ? Vous savez qu’on pourrait tous mourir dans cette histoire ? C’est stupide, non ? On court après la vie éternelle et on parle de s’entre-tuer… Allez, laissez-moi tranquille et tout ira bien.

Pourquoi pas ? Sa voix redevenait d’ailleurs plus sobre. Et puis, il était certainement déjà trop tard pour prévenir quoi que ce fût de dangereux. Et si l’air était inoffensif, autant le savoir.

— Earl ? fit de nouveau Toyanna. Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Rien. Le laisser. Qu’il se débrouille…

Ils se dirigèrent ensuite vers le tunnel de gauche. Celui-ci les mena à une longue galerie tapissée de pierre sculptée en forme de visages grimaçants, luisant doucement. À un endroit, le sol paraissait avoir été labouré par des griffes géantes.

Ils progressèrent ainsi jusqu’aux limites de leur force. Quand ils ne purent plus avancer ils établirent leur campement et s’endormirent dans leurs sacs gonflables. De leur côté, Dumarest et Massak prirent la garde à tour de rôle, assis seuls dans le calme menaçant du monde souterrain.

*
*   *

Il n’y avait pas de tumulus. Chenault regarda la main tendue de Dumarest, puis sortit lentement le papier qu’il avait découvert dans la boîte rouillée.

— Je ne peux pas aller plus loin, lut alors Dumarest. Que Dieu aide les pauvres fous partis à la recherche d’un rêve vide. Si quelqu’un trouve ce message, qu’il le sache et qu’il ait une pensée pour Samu Lowski. (Dumarest le replia et le rendit à Chenault.) Vous nous avez menti, Chenault, pourquoi ?

— Pouvez-vous m’en vouloir ? Qui aurait continué après avoir lu ça ?

— Au moins aussi loin que nous l’avons fait. Ce qui est peut-être déjà trop loin. (Dumarest regarda les autres en train de se réveiller et de déjeuner.) Vous auriez pu engager une équipe plus solide.

— J’ai pris ce que j’ai trouvé. (Chenault changea de sujet.) Il faut que nous continuions. Le Ryzam n’est pas si étendu que ça et si notre but se trouve en son centre, ce sera tout au plus l’affaire de quelques jours. Moins, si on n’a pas de problème.

Et ensuite, il leur faudrait rebrousser chemin. Dumarest préféra ne pas y penser. Cela ne changerait rien pour eux.

— Comment allez-vous ? Physiquement, je veux dire.

— Ça peut aller.

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé, Chenault. Vous devez conserver vos forces. Au fait, quelles sont les coordonnées de la Terre ?

— Elles… (Chenault se tut.) Non. Pas encore. Je vous les donnerai quand nous aurons trouvé ce que nous sommes venus chercher.

Ils reprirent leur route, épuisés par leurs efforts passés, par la chaleur et la déshydratation qu’elle provoquait. Ils avaient tous ouverts leur casque car la bonne santé de Vosper ne s’était pas démentie. Mais la chaleur subsistait toujours.

— Cela doit venir de l’hystérésis. Regardez. (Il agita brusquement son fusil dans l’atmosphère puis le tendit à Dumarest, qui trouva alors le métal désagréablement chaud.) On doit traverser des lignes de force et c’est ça qui génère la chaleur.

— À la vitesse où nous marchons ?

— Je sais, Earl. Ce phénomène est totalement inhabituel. Normalement, il se produit à grande vitesse. Sauf dans le Ryzam. (Il haussa les épaules.) Tout ce que je peux suggérer, c’est d’ôter nos combinaisons.

Ils s’exécutèrent aussitôt et les dissimulèrent pour les retrouver à leur retour. Massak signala l’endroit à l’aide de touches de peinture, qu’il pulvérisa le plus haut possible sur la paroi.

— Je m’en suis servi depuis le départ, sourit-il. Je me suis déjà retrouvé autrefois dans des cavernes et j’ai même combattu dans des installations souterraines. Je m’y suis perdu et si je n’avais pas été accompagné par quelqu’un ayant plus de jugeote que moi, j’y serais resté. Il s’était servi d’un fil, mais la peinture est aussi efficace.

Une précaution élémentaire que Dumarest avait lui aussi prise mais avec des marques plus discrètes pour éviter de faciliter la tâche à un éventuel fuyard de leur groupe.

La colonne s’était quelque peu allongée en raison de la différence d’allure entre eux. Dumarest décida d’une halte puis repartit de l’avant en reconnaissance. La grande galerie qu’ils avaient suivie se changea bientôt en une caverne basse, aux parois incurvées et au sol ondulant tel un océan immobile. Le plafond convexe, fissuré, était parsemé de trous en forme de petits cratères. Une odeur âcre envahit les narines de Dumarest et la lueur des parois se révéla plus diffuse qu’auparavant.

— Attendez ! dit Hilary en le prenant par le bras lorsque Dumarest réapparut. (Elle se tenait la tête penchée comme à l’écoute de sons inaudibles pour les autres.) Au-dessus de nous, souffla-t-elle. Je le sens.

Sa voix monta et Dumarest intercepta son cri en lui posant la main sur la bouche.

— Est-ce dangereux ? lui souffla-t-il à l’oreille.

— Je ne peux pas en être sûre. (Elle eut un hoquet lorsqu’il lui libéra la bouche.) C’est juste que je sais qu’il va se produire quelque chose de mauvais, de néfaste…

Qui les attendait un peu plus loin. Et lorsque cela frappa, ce fut Vosper qui mourut.

Le danger survint très vite. Une image brouillée qui se propagea jusqu’à la gorge de Vosper pour devenir un être cauchemardesque, couvert d’écaillés et d’épines, et armé de mandibules. Une sorte d’araignée de plus de cinquante centimètres de large, suspendue à un fil sortant d’un des cratères du plafond. D’autres surgirent à sa suite pour se faire cueillir par les balles et finir brisées, tournoyant comme des ornements grotesques au bout de leurs fils.

— Courez ! aboya Dumarest tout en tirant. Éloignez-vous de cette portion de plafond. Massak ! Protection mutuelle !

Dumarest courut jusqu’au mur derrière lui, se laissa tomber, le fusil levé pour un tir rapide en direction de la menace fondant sur eux. Le mercenaire l’imita et ils se couvrirent mutuellement tout en protégeant leurs autres compagnons réfugiés autour du sarcophage. De nombreuses créatures tombèrent à terre en se tortillant et en essayant de s’entre-dévorer alors même qu’elles étaient en train de mourir.

Hilary poussa un hurlement qui fut coupé net par un coup de fusil. Miza dégagea l’air au-dessus du sarcophage en poussant une série de jurons. De leur côté, Dumarest et Massak se remirent à courir en tirant et rejoignirent les autres au moment où ils quittaient la zone dangereuse. De la chair et du liquide maculaient la surface transparente du sarcophage, et il y avait du sang sur la gorge de la femme tatouée. Du sang qui jaillit entre les doigts de Toyanna, qui regarda alors Dumarest en secouant la tête.

— Hilary ! (Lopakhin tomba à genoux à côté d’elle, du sang sur la joue et dans les cheveux.) Je t’en prie ! Au nom du Ciel…

— Tyner… (Sa main se leva pour lui toucher la joue.) Tu es blessé, mon chéri. Je regrette. Je ne voulais pas te quitter comme ça. Mais je suis si fatiguée… Si…

Sa voix s’éteignit pour mourir en même temps qu’elle et le silence s’installa un instant. Puis l’artiste se releva, le fusil à la main. Des larmes coulèrent le long de ses joues lorsqu’il vida son chargeur en direction des cratères du plafond et des horreurs qui s’y dissimulaient.


CHAPITRE XIII

Dumarest abaissa son fusil en reconnaissant la femme qui s’approchait de lui. Il était assis, adossé contre du rocher, sous la voûte haute d’à peine deux mètres cinquante de la caverne annexe où ils avaient établi leur camp.

— Puis-je vous tenir compagnie ? (Miza Karroum s’assit à côté de lui.) Je n’arrivais pas à dormir, expliqua-t-elle. À mon avis, je réfléchis à trop de choses…

Il y avait trois jours que Hilary était morte, et Miza était devenue une vieille femme fatiguée et démoralisée qui avait besoin de toute la consolation qu’il pourrait lui offrir.

— Vous devriez demander à Pia de vous donner quelque chose.

— Pour me faire dormir ? Non. Et vous ?

— Je travaille.

— Vous travaillez tout le temps. (Elle le regarda, vêtu uniquement de son short et de ses bottes en raison de la chaleur.) Toujours sur vos gardes, en sentinelle ou en train de veiller sur nous. Chenault n’aurait pas pu trouver mieux que vous…

— Il a besoin de se reposer.

— Il est en train de mourir, rétorqua-t-elle. Pia essaie de le cacher, mais moi je le sais. Il puise trop dans ses réserves et il pourrait bien ne pas tenir le coup. Tout comme nous.

— Nous le savions depuis le départ.

— Et nous sommes venus malgré tout, poussés par un rêve. (Elle tendit les mains pour lui montrer les taches brunes sur sa peau et le tatouage écarlate sur son poignet droit.) La marque des Karroum. On l’applique aussitôt que possible après la naissance. C’est pour éviter une substitution. Vous avez dû voir celle d’Angado.

— Il avait une cicatrice au poignet.

— Il a dû se faire opérer pour la supprimer… Il n’a jamais assumé son hérédité. (Elle changea de sujet.) Pourquoi vous êtes-vous joint à cette expédition, Earl ?

— Chenault possède quelque chose que je veux. Et vous ?

— Je vous l’ai dit. L’appât d’un rêve. Regardez mes mains, Earl. Elles sont aussi vieilles et moches que moi. Je n’ai jamais été belle et l’on s’est toujours moqué de moi dans ma jeunesse. Pas par-devant parce que j’étais une Karroum, mais dans mon dos. Et puis, quand j’ai grandi, c’est de la pitié que j’ai lu dans leur regard à tous. De la pitié !

Elle détourna la tête et Dumarest resta silencieux. Lorsqu’elle lui refit face, elle avait recouvré son calme.

— Je ressemblais trop à un homme et j’ai donc décidé d’agir en homme. Je suis devenue dure et donc crainte et détestée. Mais je suis née femme, Earl, et je veux devenir jeune et belle pour qu’un homme m’aime. (Elle considéra ses doigts carrés.) J’aurais suivi Chenault en enfer s’il m’avait promis un tel résultat.

— C’est ce que vous avez fait.

— Oui. (Elle était satisfaite de sa réponse, heureuse qu’il n’eût pas essayé de lui mentir, d’adoucir une vérité dont elle était parfaitement consciente.) Jusque-là, j’ai eu de la chance. Plus que Hilary, Vosper, Shior…

— Ne comptez pas les morts, Miza.

— Pourquoi ? Par superstition ?

— Non. Ils sont partis et seuls restent les vivants.

— Qu’il faut chérir, garder, aimer, dit-elle avec amertume. J’ai déjà entendu ça dans la bouche d’un mercenaire qui, un moment, avait été mon amant. Un coup de laser l’avait rendu aveugle. (Elle attendit un commentaire qui ne vint pas.) C’était un mensonge, Earl. Mais si c’était vrai, qu’en penseriez-vous ?

— Que vous aviez fait preuve de gentillesse.

— De permettre à un infirme de se servir de mon corps ?

— D’avoir donné à un homme dans le besoin le plaisir de se sentir désiré.

— C’est si important ? (Elle répondit elle-même à sa question.) Oui, quoi de plus important que d’être désiré et aimé ? Aviez-vous deviné que Hilary et Lopakhin étaient amants ? Que cet homme l’aimait à ce point ? Dites-moi, Earl, si c’était Govinda qui était morte, auriez-vous tué les araignées ou Chenault ?

— Il n’a jamais dit que cette expédition serait facile.

— Non, mais si nous en revenons avec ce que nous cherchons, la ramèneriez-vous ici pour qu’elle bénéficie à son tour de ce dont elle a le plus besoin ? L’aimez-vous suffisamment pour ça ?

— Vous doutez de mon amour pour elle ?

— Non. Même un aveugle le verrait. Mais votre amour est-il assez grand pour inclure un enfant d’elle ?

— Chaque chose en son temps…

— Pardonnez-moi, Earl. Je pose trop de questions. (Elle posa la main sur la sienne.) Mais je vous préviens que si j’obtiens ce que je suis venue chercher, Govinda va rencontrer une rivale sur son chemin…

— Vous me flattez.

L’espace d’un instant, sa main s’attarda en émettant une douce chaleur puis, comme si elle regrettait de s’être trahie, Miza la retira pour désigner la caverne.

— Les Karroum possèdent des mines. Il m’est arrivée de les inspecter et j’ai appris quelques bases en géologie. J’ai étudié toutes les fissures et les galeries depuis que nous sommes partis et je les trouve bizarres. Presque artificielles…

— Comme si quelque chose avait affaibli la croûte de cette partie de la planète pour en libérer le magma, fit Dumarest. Pour le laisser jaillir et se figer.

— Et il se serait refroidi trop vite ? L’avez-vous remarqué ? Je n’ai jamais vu ce genre de formation en surface et elle est géologiquement impossible. Aucune éruption ou intempérie n’auraient pu produire une telle configuration.

— Et la luminescence ?

— Des minéraux dans le rocher qui réagissent ainsi aux radiations. Peut-être la même force que celle qui produit l’hystérésis. Lopakhin a aussi remarqué qu’elle n’est pas régulière et que plus nous descendons, plus les changements de luminosité sont importants.

— Ce qui signifie que nous nous rapprochons de la source d’énergie. (Dumarest avait, lui aussi, observé cette modification.) Qui pulse, mais sans que nous ayons encore pu établir à quel rythme. Il se peut que nous finissions par rencontrer des périodes où il fera totalement nuit et d’autres où tout sera parcouru par une énergie destructrice.

— Un mystère de plus à ajouter aux autres, fit Miza. Pourquoi n’a-t-on plus subi d’attaques depuis la mort de Hilary ? À moins que nous ayons dépassé la zone habitée du Ryzam, mais j’en doute fort. J’ai trop souvent la chair de poule pour ça. Comme si je percevais quelque chose qui m’attendrait au tournant. Avez-vous déjà chassé, Earl ?

Dumarest acquiesça.

— Alors, vous comprenez ce que je veux dire. Un prédateur a son territoire et il attend que sa proie arrive à sa portée. (Elle se frappa la cuisse du plat de la main.) Tout a été trop facile depuis la mort de Hilary et c’est ce qui m’inquiète…

— Vous auriez préféré défendre sans cesse votre vie ?

— C’est ce que nous faisons à chaque seconde de notre existence. Non. Ce que je veux, c’est voir mon ennemi en face. Ce qui a donné sa réputation au Ryzam. Si nous nous en sortons, nous pourrions revenir avec des armes et du matériel lourd pour creuser à partir de la surface. Cela coûterait cher, mais on trouve toujours l’argent si le but en veut la peine. Earl, quelle chose nous attend au bout de la route ? Quelle chose peut bien, une fois qu’on l’a trouvée, être impossible à laisser derrière soi ?

*
*   *

À l’avant, Chenault leva le bras.

— Là, dit-il. Là… Là… Là…

Les mots se firent plus lents, devinrent indistincts alors que le substitut faisait un dernier pas avant de rester bloqué contre le mur. Dumarest le toucha et trouva que la peau synthétique était plus chaude qu’elle ne devait l’être. À ses côtés, Lopakhin poussa un juron lorsqu’une bouffée de vapeur âcre fusa d’un petit panneau qu’il venait d’ouvrir.

— La chaleur ! Je lui avais pourtant bien dit de ne pas faire marcher ce truc trop vite ! Il vient de griller un branchement !

— Vous pouvez le réparer ?

— Je peux toujours essayer, mais c’était Vosper le spécialiste. (Lopakhin regarda autour de lui : ils se trouvaient à la jonction de trois tunnels et Chenault avait désigné celui de droite avant de se bloquer.) J’ai besoin de place et il vaut mieux rester ici. D’ailleurs, la lumière est plutôt bonne.

De son côté, Toyanna s’affairait à vérifier l’appareillage du sarcophage. Quand elle entendit Dumarest, elle se redressa, les sourcils froncés.

— Ce n’est rien, la rassura-t-il. Juste un court-circuit facilement réparable. Comment va Tama ?

— Il est vivant… (Elle laissa transparaître ses craintes.) Mais il y a autre chose. Le courant s’épuise. Si les antigravs nous lâchent, il nous faudra tout porter à bout de bras…

— Impossible.

— Mais…

— Nous ne sommes plus que cinq, dont deux femmes. Il va falloir que vous l’allégiez en enlevant tout ce qui n’est pas de première nécessité. Vous feriez mieux d’ailleurs de commencer tout de suite avec la radio. On va la relier au substitut directement par câble.

— Tama ne va pas aimer ça. Il veut conserver une mobilité totale pour nous guider.

— Il peut le faire verbalement. Allez, au boulot ! Vous, Miza, surveillez nos arrières pendant que je vais faire une reconnaissance.

Massak l’avait précédé, il découvrit le mercenaire un peu plus loin dans le tunnel. Lui aussi ne portait plus que son short, ses bottes et ses cicatrices dessinaient une tapisserie livide sur le noir profond de sa peau.

— Écoute ! (Il leva la main quand Dumarest s’arrêta près de lui.) Tu entends ?

— Non.

— Essaie encore. (Massak grogna en voyant Dumarest secouer la tête.) C’est parti maintenant…

— Qu’est-ce que c’était ?

— On aurait dit le bruit d’un générateur. Mais avec un truc en plus. Je ne peux pas te le décrire… Après tout, ce n’est peut-être que le fruit de mon imagination. (Il scruta le tunnel avec son plafond voûté et son sol légèrement concave.) Ce coin… On dirait vraiment un terrier.

Qui aurait pu être creusé par un ver titanesque glissant au travers du magma pas encore solidifié ou grignotant sa route parmi les rochers. Tout cela sentait le piège.

— Si quoi que ce soit de bonne taille nous fonce dessus, nous n’aurons pas la moindre chance de nous en tirer, fit Massak en agitant son fusil. Pas une fissure ou un recoin pour nous planquer. On le prendra en pleine gueule et on sera transformé en steak haché.

— À condition qu’on ne puisse pas l’arrêter, dit Dumarest.

— Tu crois qu’il n’y a plus de danger ?

— Pas de la part de trucs aussi gros que tu dis.

— C’est possible, admit le mercenaire. Des choses de cette taille devraient avoir de quoi manger, ce qui n’est pas le cas. Mais alors… où sont les restes de tous ceux qui sont passés par là ?

— Mais sont-ils parvenus jusqu’ici ?

— Ils ont dû y parvenir s’ils étaient attirés par l’appât constitué par ce qui attend un peu plus loin. J’ai essayé de me représenter toutes ces cavernes et toutes ces galeries, et il me semble qu’elles convergent toutes vers un point commun. Il se peut que Chenault ait trouvé un raccourci mais, dans ce cas, d’autres ont dû en faire autant. Mais alors, où sont leurs corps, les restes de leurs équipements, de leurs provisions, de leurs vêtements ? Nous en avons déjà laissé une bonne partie derrière nous et les autres ont dû avoir les mêmes problèmes, non ?

Un de leurs prédécesseurs, au moins, les avait eus : Dumarest découvrit son squelette debout, contre une paroi de caverne et près de la bouche d’un tunnel.

— On dirait que quelqu’un est mort ici, fit Massak en fixant les os, le fusil levé par réflexe.

— C’est une femme, précisa Toyanna après l’avoir examiné. Il y a des signes qui ne trompent pas. Et pourtant, on dirait qu’elle n’était pas complètement humaine…

— Pourriez-vous estimer depuis quand elle est là ? demanda Dumarest.

— Non. (Toyanna eut un haussement d’épaules expressif.) En fait, il s’agit plus d’une impression dans le rocher que du squelette lui-même. Une sorte de négatif… Vous voyez comme il est blanc sur le fond noir de la paroi ?

— J’ai déjà fait des œuvres de ce genre, intervint Lopakhin. En mettant un objet ou un animal face à une surface rendue sensible et en l’exposant à un éclair de radiations intensives. Il en résulte une image de l’objet qui présente curieusement plus de détails qu’on ne peut en discerner normalement. Une sorte d’aura. (Ses doigts s’arrêtèrent au-dessus de la zone pelvienne.) Regardez. Aurait-elle pu être enceinte ?

— C’est possible, dit Toyanna. Pourquoi cette question ?

— À cause de ça. (Lopakhin déplaça son doigt.) Vous voyez ? Là et là. L’ombre est différente. Mais qu’est-ce qui a bien pu la tuer ?

*
*   *

Dumarest se réveilla instantanément, une main posée sur le manche de son poignard. Agenouillé auprès de lui, Massak secoua la tête.

— Pas besoin de ça, Earl. Écoute plutôt…

L’air semblait empli d’un son aigu rappelant vaguement celui d’une série de clochettes.

— C’est ce que tu avais déjà entendu ?

— Oui, mais c’est plus fort maintenant. Et plus proche aussi. (Le visage du mercenaire était tendu.) Et ça se rapproche…

Un gémissement imprégnant l’air, la pierre, l’obscurité du tunnel auprès duquel le dessin du squelette montait une garde vigilante. Pour lors, il était devenu presque invisible, car l’intensité lumineuse des taches murales venait de baisser. La caverne s’en trouvait encore plus menaçante.

— Earl ? (Le son piqua le mercenaire au vif.) Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?

Une question répétée par Miza Karroum, qui venait de se réveiller, les yeux encore embrumés.

— Je n’en sais rien. (Dumarest toucha ensuite l’épaule de Lopakhin et trouva Toyanna déjà en alerte.) Étendez-vous. Ne faites pas le moindre bruit ni le moindre mouvement.

Un bon conseil mais pas facile à suivre. Surtout lorsque le bruit se fit plus intense, mélange de tintement de cloches et de bourdonnement de générateur. Les doigts posés sur le sarcophage, Dumarest sentit le matériau transparent se mettre à vibrer et une lampe rouge se mit à clignoter.

— Écartez-vous ! (Toyanna venait de repérer le signal et se précipita pour ouvrir un panneau et pianoter sur des boutons.) C’est son cœur, expliqua-t-elle. Si ça empire, il va falloir que je le court-circuite. (Elle soupira en voyant la lampe s’éteindre.) Bon, ça ira encore pour cette fois…

Le son avait maintenant envahi chaque recoin de la caverne.

— Regardez ! (Lopakhin pointa le doigt.) Le squelette ! (Son empreinte s’était mise à briller comme si chacun des os avait été tracé avec du feu.) La lumière !

Elle venait de prendre possession du tunnel, aveuglante, scintillante ; elle semblait composée de glace, de diamant et d’une flamme froide. Elle surgit pour devenir une brume étincelante qui se mit à adopter des formes séduisantes. Puis celle d’une chose belle, brillante, merveilleuse, et qui se mit à chanter.

Sa pulsation avait quelque chose d’hypnotique.

— Ne la regardez pas ! (Dumarest se força à détourner les yeux et à couvrir d’une main ceux de Massak.) Ne regarde pas ! ordonna Dumarest quand le mercenaire la repoussa. Ne la regarde pas ! Ne la laisse pas s’emparer de toi !

— Mais elle est inoffensive ! C’est juste un nuage brillant ! Il me montre des trucs !

— Il est en train de te vampiriser l’esprit, oui !

— Non. C’est stupide. Il…

— Merde ! Tu vas faire ce que je te dis ! (Dumarest s’apprêtait à lui asséner un coup de poing quand il vit Lopakhin se mettre debout.) Tyner ! Asseyez-vous ! Non !

— Hilary ! (L’artiste s’avança vers la lueur brillante, les mains tendues, le visage illuminé.) Hilary ! Ma chérie ! Tu es revenue vers moi !

— Non ! (Dumarest tenta de se relever mais fut repoussé contre la paroi par le mercenaire.) Laisse-moi…

— Reste là, tu ne peux plus rien faire. C’est trop tard.

Lopakhin était arrivé près du nuage scintillant, il s’avança encore, pénétra dedans et s’y pétrifia soudain.

— Mon Dieu ! (Massak leva son fusil.) Il est en train de se faire bouffer !

— Ne tire pas ! (Dumarest cogna contre l’arme.) C’est trop tard…

— Je peux l’aider à mourir.

— Il n’en a pas besoin. Regarde plutôt son visage…

Il était calme, apaisé et souriant. Un sourire qui ne s’effaça pas alors même que les vêtements, puis la peau, la chair, les os et les organes de l’artiste se dissolvaient dans la brume. Un sourire qui s’accrochait encore à son crâne reposant sur l’horreur livide qui avait été son corps.

Puis il ne subsista plus que le brouillard pulsant qui retourna dans le tunnel et dont les murmures disparurent petit à petit.

— Bon Dieu ! dit Massak en secouant la tête. C’était quoi, cette saloperie ? Une sangsue ? Un parasite ? Pourquoi ne nous a-t-il pas tous attaqué ?

— Parce qu’il était repu. (Dumarest fixait le tunnel.) Et n’oublie pas que Lopakhin y est allé de lui-même.

Mais le monstre finirait par les repérer à leur tour, et tous se retrouveraient convertis en énergie pour nourrir cette ignoble monstruosité.

— Ainsi, on l’a enfin trouvé, fit Miza. Ou plutôt, c’est lui qui nous a trouvé. C’est ça que j’avais senti. Le gardien, expliqua-t-elle. Celui qu’on découvre dans toutes les légendes. Le monstre qui garde le trésor… Mais où se trouve-t-il, ce foutu trésor ?

— Nous allons le trouver, fit Dumarest.

— Et quand ça ?

— Bientôt. (Il regarda le sarcophage et ses voyants d’alerte qui clignotaient : il n’allait pas falloir traîner…) Dans quelques heures, qui sait ?

Ce fut Massak qui l’aperçut le premier.


CHAPITRE XIV

C’était une coupe géante posée dans une caverne. En son centre, s’élevait une colonne d’un bleu irisé. La coupe était remplie d’une fine vapeur de la même teinte que la colonne, qui faisait sept mètres de haut sur un peu plus de trois de diamètre.

— On dirait une fontaine, fit Massak, posté devant l’ouverture d’où il avait découvert la colonne. Une fontaine de brume… Qu’est-ce que ça peut bien être ?

Des radiations devenues visibles, des énergies emprisonnées dans un milieu qui montrait leur complexité tourbillonnante, tout comme une atmosphère poussiéreuse semblait solidifier le rayon d’une torche électrique. Des forces indiquées selon un dessin impossible à saisir et formant une substance qui oscillait entre les états solides et gazeux.

La caverne, elle, ressemblait à l’intérieur d’un œuf poli comme un miroir qui reflétait la lumière de la fontaine. Celle-ci formait un petit bassin peu profond, éloigné d’à peine trois mètres de l’endroit où ils se trouvaient.

— On l’a trouvée ! (Le fusil tremblait entre les mains de Massak.) La chose que Chenault rêvait de découvrir. Le secret du Ryzam ! Regarde ça, Earl ! La fontaine de la jeunesse éternelle… De la vie ! Ça se sent d’ici !

Dumarest inspira, sentit un picotement en provenance de la colonne, entendit le doux susurrement provenant peut-être de la collision des atomes entre eux. De la matière qui se créait, se modifiait et se recréait pour former un cycle continu d’énergie puissante. Et qui provoquait la même fascination hypnotique que le prédateur scintillant…

— Attendez ! (Dumarest empoigna le bras du mercenaire.) Il faut vérifier.

— Vérifier quoi ? On l’a trouvée, Earl !

— Comme d’autres avant nous. Et où sont-ils maintenant ? (Dumarest scruta la caverne et découvrit deux autres ouvertures formant une arche élancée, tout comme celle qu’ils venaient d’emprunter.) Nous allons faire le tour de la fontaine et voir ce qui se trouve derrière ces portes. Tu prends celle de gauche et moi celle de droite.

Il s’avança avant que Massak ait eu le temps de protester, puis il le vit hésiter avant de le suivre avec un haussement d’épaules. Il découvrit un corridor aux parois lisses et luisantes. Le même que celui qu’ils venaient d’emprunter. Lorsqu’il revint à la caverne, Dumarest vit Massak lui faire un signe.

— Qu’y a-t-il ?

— Regarde là-bas, dit le mercenaire. Il y a un autre squelette.

Imprimé dans le rocher comme le précédent. Mais cette fois, c’était celui d’un enfant.

— Moins d’un mètre de haut, fit Massak. Ça fait quoi ? Dix, douze ans ? (Sa voix se durcit.) Bon sang, qui a bien pu amener un gosse jusqu’ici ?

— C’était peut-être un nain.

— Comme Baglioni ? (Massak secoua la tête.) Non, c’était un gosse. En train de mourir peut-être et qu’on voulait soigner… Et puis ce truc brillant a dû l’attaquer et le transformer en un simple dessin sur un mur. Encore un qui n’est pas revenu. (Il regarda son fusil.) La prochaine fois, je tire dedans. Et n’essaie pas de m’en empêcher !

Autant tirer en l’air mais Dumarest ne discuta pas.

— Retournons vers les autres, fit-il. Mais tu ne leur parles pas de ça, d’accord ?

Le sarcophage se trouvait à une cinquantaine de mètres de l’ouverture, à un croisement de galeries trop étroites pour permettre un passage aisé. Miza était assise contre un mur. Elle avait le teint grisâtre. Toyanna, presque aussi épuisée qu’elle, accroupie contre le sarcophage pour en triturer la console. Les lumières rouges des voyants d’alerte illuminaient son visage et ses cheveux.

— Il n’y a plus de courant, dit-elle à Dumarest. Les antigravs sont morts.

— Ça ne fait rien. Nous sommes tout près…

— Vous l’avez trouvée ! (Le soulagement estompa une partie de la fatigue qui marquait son visage et son regard.) Tama ! Vous avez entendu ? On l’a trouvée !

À l’extrémité de son câble, le substitut bougea, leva la tête et les mains. Autonome, c’est lui qui alimentait maintenant l’appareillage du sarcophage.

— C’est loin ?

— Trop pour y amener le sarcophage. Il va falloir que l’on vous emporte.

— Non !

— Et il y a aussi autre chose. (Dumarest fit face au substitut qui venait de se relever.) Et vous le savez. Donnez-moi les coordonnées.

— Non. Pas encore. Pas avant que… avant que… (Chenault se tut et le substitut eut une secousse.) Je dois être sûr que… que…

— Il n’y a plus de temps à perdre, jeta Toyanna. Tama est en train de mourir.

Et il mourrait s’il restait dans son sarcophage. Celui-ci ne serait alors plus qu’un cercueil abritant le corps desséché d’un vieillard. Dumarest regarda le substitut, le sarcophage, puis son regard revint vers la machine.

— Écoutez-moi bien, Chenault, dit-il d’une voix implacable. Ou vous me donnez les coordonnées ou je vous laisse pourrir ici ! Je vous le jure !

— Vous ne pouvez pas faire une chose pareille ! (Toyanna vit son expression et comprit qu’elle se trompait.) Je vous en prie, Earl, vous ne le pouvez pas !

— C’est à lui de choisir.

— Dites-lui ! (Miza avait bondi sur ses pieds et se dirigeait en trébuchant vers le substitut.) Dites-lui, imbécile !

— Non.

— Alors, débrouillez-vous. (Dumarest se retourna.) Venez, Miza, je vais vous montrer ce que nous avons trouvé.

— Et Tama ?

— Laissez tomber.

Dumarest entendit un bruit de tissu, le frottement d’un pied, le déplacement de l’air contre un objet en mouvement. Instinctivement, il baissa la tête, évita le coup de poing de métal qui s’écrasa alors sur le visage de Miza.

La femme tomba en arrière et s’étala sur le sol. Du sang jaillit de son nez, de sa bouche et d’une orbite vide.

Toyanna poussa un hurlement qui fut relayé par le rugissement de colère de Massak.

— Salopard ! Earl ! Regarde-le ! Il est devenu dingue !

Il sauta de côté en voyant le substitut foncer vers lui. Il leva son fusil et chercha un angle de tir dégagé. Mais il y avait le sarcophage, Toyanna et Dumarest qui bougeait sans cesse pour esquiver les coups meurtriers de la machine.

— Chenault ! Arrêtez-le ! Chenault !

Un homme que son propre entêtement avait rendu fou et qui avait décidé de détruire celui qui venait de le défier. L’obstacle posé sur sa route. C’était un accès de rage où la logique n’avait plus de place.

Et le substitut était puissant.

La preuve gisait sur le sol et Dumarest avait, lui, déjà expérimenté la force des bras artificiels. Et à ce moment-là, Chenault n’avait pas voulu le tuer…

— Earl ! Baisse-toi ! gronda Massak. Baisse-toi !

Du feu jaillit de la gueule de son fusil et une grêle de balles martela la poitrine massive de la machine. Une erreur d’appréciation naturelle, que le mercenaire corrigea en retournant son arme vers le sarcophage.

— Non ! Toyanna bondit en avant. Non !

Un cri de protestation noyé par les impacts des balles qui pulvérisèrent son corps, Massak s’apprêtait à tirer une autre rafale lorsque le substitut lui tomba dessus, les poings levés.

Le crâne de Massak explosa comme une noix, et une pluie de cervelle et de sang en jaillit. Mais avant que la machine eût relevé la main, Dumarest fut sur elle.

L’attaquer de face était un suicide, aussi préféra-t-il sauter sur son dos. Il referma ses jambes autour de la taille épaisse. D’une main, il chercha ses yeux pendant que de l’autre il plantait son poignard à la jonction du cou et des épaules.

Un pari qui échoua. La lame glissa sur du métal pour n’entailler que de la chair artificielle. Alors qu’un bras se levait pour lui empoigner le cou, Dumarest frappa de nouveau, cette fois dans un des yeux. Il sentit le plastique et la lentille se briser sous le choc.

À demi aveuglé, Chenault fit tournoyer son extension corporelle et Dumarest fut projeté contre le sarcophage. Un poing lui râpa le cuir chevelu et il sentit le goût du sang emplir sa bouche. Il réussit à éviter le coup suivant et se précipita vers l’ouverture donnant sur la colonne de lumière. Mais, en courant, il faillit s’étaler dans une flaque de sang de Toyanna.

Le temps de retrouver son équilibre et Chenault l’avait rejoint. Ses poings s’abattirent et lui brisèrent les côtes. Sa gorge s’emplit alors de sang et ses yeux furent parcourus d’éclairs aveuglants.

Sonné, Dumarest atteignit le bord de l’ouverture, parvint à la passer et, plié en deux et crachant du sang, partit en titubant vers la lumière rayonnante.

Chenault le suivit mais stoppa lorsque son câble arriva au bout de course. Pas assez vite car il se retrouva brusquement débranché.

La machine s’écroula et commença à gesticuler comme si le métal et le plastique étaient soudain animés d’une vie propre. Les relais mimaient les mouvements humains, répondant au flot d’énergie en provenance de la colonne, et le substitut se mit à ressembler à un handicapé en difficulté tentant de rejoindre la sécurité d’un refuge.

Lorsqu’il finit par s’immobiliser, Dumarest retourna lentement vers le sarcophage. Il se sentait faible, étourdi et chacun de ses mouvements lui provoquait une volée de coups de couteau dans la poitrine. Il était en train de mourir, noyé par son propre sang, et chaque fois qu’il respirait, il accentuait encore ses blessures internes.

Miza émit un grognement quand il passa près d’elle. Elle leva une main et dit d’une voix brouillée par la douleur :

— Earl ! Earl, aidez-moi !

Un appel que Dumarest ignora. Il tomba à genoux près du sarcophage et ouvrit un panneau abritant une pharmacie de secours sous forme d’ampoules à aiguille. Il en sélectionna deux qu’il planta immédiatement dans sa gorge. Le calmant agit instantanément et il espéra qu’il en irait de même pour le cicatrisant cellulaire à base d’hormones. Un traitement d’urgence soit mais qui lui permit de réfléchir plus clairement, de choisir d’autres médicaments, puis d’aller vers Miza qui était en proie à la peur et à la douleur.

— Voilà. (Il planta profondément l’aiguille dans la carotide.) Ça va faire passer la douleur…

— Je suis à moitié aveugle. Mon œil…

— Il est fichu. (Il injecta une autre dose de médicament non loin de l’orbite vide.) Il vous a arraché l’œil, écrasé le nez et brisé la pommette. Et l’os de la tempe aussi, à mon avis. (Il effleura doucement sa tempe du bout des doigts.) Oui, j’avais raison. Ça fait toujours mal ?

— Non. Je ne sens plus rien. (Elle s’assit et s’appuya contre le bras de Dumarest.) Les autres ?

— Morts.

— Et Chenault ?

— Il s’accroche. (Dumarest regarda le sarcophage et ses voyants d’alerte.) Je l’avais mal jugé. J’avais cru qu’il céderait devant la menace de l’abandonner. Au lieu de ça, il est devenu fou…

— Il était obsédé. Il aurait dû vous faire confiance mais… (Elle se tut pour tendre l’oreille.) Earl ?

Lui aussi avait entendu. Un son aigu accompagné d’un cortège de cloches fantômes. Un son qu’ils avaient déjà entendu auparavant.

— Elle revient ! (Miza s’accrocha à son bras et réussit à se remettre debout.) Earl ! Ce truc scintillant revient vers nous !

Elle avait la beauté d’un nuage lumineux et d’une chanson triste. Elle parut faire une pose lorsqu’elle pénétra dans l’espace où se trouvait le sarcophage, puis brilla de plus belle en s’en approchant. Dumarest sentit ses muscles se tendre tout en dévorant des yeux cette beauté si étrangère. Cela serait si agréable de s’asseoir et de se laisser absorber par elle… Comme tous les êtres de l’univers, la mort serait pour lui la fin du chemin, alors pourquoi continuer à lutter quand elle pourrait être si agréable ?

Et puis il vit le visage tourmenté du cadavre de Toyanna.

Son corps avait été haché par les balles et du sang maculait ses vêtements, son visage et ses cheveux. Elle avait voulu protéger son patient et cela lui avait coûté la vie. Avait-elle été amoureuse de Chenault ? Si c’était le cas, elle pouvait alors encore le sauver et, avec lui, les autres survivants…

Dumarest se leva, portant le cadavre de la femme à la verticale dans ses bras. La tête de Toyanna se mit à pendre contre sa poitrine. Dumarest s’avança vers la chose brillante avec son fardeau, puis tint le corps devant lui et le pressa contre la brume rayonnante. Il sentit comme une multitude de mains minuscules et invisibles s’en emparer. Il relâcha alors sa prise et recula pour s’affaisser contre la paroi où Miza attendait avec terreur.

— Mon Dieu ! (Elle ferma son œil unique pour ne pas voir le cadavre se faire dévorer couche par couche comme avait été absorbé le corps de Lopakhin.) Earl, reviendra-t-elle encore ?

La chose était repartie, satisfaite d’avoir pris possession d’une nouvelle victime consentante, comme s’il se fût agi d’un comportement appris voici bien longtemps sur quelque monde étranger. Dumarest se releva et remit la femme sur pied.

— J’ai besoin de votre aide. Il faut que nous sortions Chenault de son sarcophage.

— Ce salaud n’a qu’à pourrir ici ! jeta-t-elle en touchant son visage du bout des doigts.

— Faites ce que je vous dis ! (Transporter le cadavre de Toyanna avait ouvert d’autres blessures dans sa poitrine.) Je ne peux pas le porter et c’est vous qui allez le faire. Allez, dépêchez-vous, Miza !

Il toussa et cracha un filet de sang. Lorsqu’il ouvrit le couvercle du sarcophage, il sentit que l’hémorragie avait repris dans ses poumons. Miza se pencha, souleva la forme fragile et arracha toutes les électrodes.

— Vous êtes fou, Earl. Si ce que vous avez trouvé peut vous aider, prenez-le et oubliez Chenault. Il mérite de mourir. En fait, je crois même que c’est déjà fait. Laissez-le tranquille.

— Impossible. (En tout cas pas tant qu’il lui resterait une chance de savoir ce qu’il voulait.) Passez-moi ces médicaments.

Il ressentit tout au plus un léger mieux mais c’est en titubant qu’il se dirigea vers l’ouverture donnant sur la colonne de lumière. Celle-ci brillait plus fort que la fois précédente et le doux murmure qui en émanait, évoquait maintenant un concert de voix appelant de très très loin.

— C’est ça ? s’étonna Miza. Il faut vraiment traverser ce truc ?

— Avons-nous le choix ? (Dumarest expectora de nouveau un filet de sang et dû se battre pour reprendre sa respiration.) Qu’avons-nous à perdre ? Nous ne pourrons jamais ressortir dans l’état où nous sommes ! Allez mettre Chenault dans la colonne. Je suis incapable de vous aider…

— Mais vous tiendrez le coup ?

— Oui.

— Que Chenault aille se faire voir. Je vais le balancer et vous allez vous appuyer sur moi, Earl. On va rentrer là-dedans tous les deux.

— Faites ce que je vous dis. (Et dépêche-toi ! Dépêche-toi avant que ce vieillard soit mort et qu’il ne soit trop tard !) Je vous en prie, Miza. Faites-le pour moi, s’il vous plaît !

Elle le fixa un instant puis s’avança. Dumarest la vit entrer dans la coupe géante et se diriger sans hésitation vers la colonne centrale. La brume bleutée l’enveloppa jusqu’aux genoux. Une fois qu’elle fut à mi-chemin de la colonne, il la suivit comme il le lui avait promis.

Lentement car c’était vers l’inconnu qu’il se dirigeait. Après tout, la colonne pouvait s’avérer aussi dangereuse que la chose scintillante. Et pourtant, c’était l’unique chance qui leur restait.

Dumarest entra dans le bassin.

Il respira une sorte de parfum piquant et fut pris d’une quinte de toux douloureuse qui le plia en deux. En portant le cadavre de Toyanna, il avait contrarié l’effet des médicaments et les calmants eux-mêmes n’agissaient plus. Il toussa de nouveau, chancela et vit la colonne se mettre à tournoyer. Il s’effondra dans le bassin au moment où Miza et son fardeau pénétraient dans la colonne pour y disparaître.

Trop faible pour bouger, Dumarest se mit à flotter comme un poisson mort sur une mer de brume lumineuse.

Une brume qui avait quelque chose de magique.

Le monde était tel qu’il devait l’être, avec ses saisons, une lune et des étoiles grâce auxquelles l’on pouvait suivre sa route. Un endroit qui pouvait être dur ou agréable et où il était nécessaire de travailler pour bien vivre. Une planète qui offrait la fierté en héritage.

— Earl ! (La femme était grande, avait une chevelure de feu et un ventre arrondi par l’enfant qu’elle attendait.) Occupe-toi de ton fils, Earl. J’ai assez à faire avec notre fille pour lui apprendre la cuisine…

La fille ressemblait à sa mère et le fils à son père. Il faisait déjà plus vieux que son âge.

— Maman ne veut pas que j’apprenne à lancer un couteau, fit-il à Dumarest. Elle dit que ça ne me rapportera que des ennuis.

— Ou ça t’aidera à en sortir. (Dumarest tira la lame de sa botte.) Un couteau est un outil qui n’est pas plus dangereux que l’homme qui s’en sert. Et voilà comment ça se lance. (Le couteau devint une ombre qui alla se ficher profondément dans un tronc d’arbre.) Il va falloir que tu apprennes à le tenir fermement, à ce qu’il devienne une partie de ton bras. Ensuite, il faut que tu te concentres sur ta cible et que tu oublies totalement ton couteau. Celui-ci doit partir comme si tu tendais la main pour toucher la cible. C’est une question d’entraînement.

— Il faut s’entraîner beaucoup ? questionna le garçon.

— Autant qu’il est souhaitable.

Dumarest sourit en voyant son fils aller arracher le poignard, le lancer sans succès et retourner le chercher avec détermination. C’était bon de voir une partie de lui-même continuer à vivre dans une nouvelle génération. D’avoir une femme qui l’aimait et que lui aimait toujours autant en dépit de l’arrivée des enfants. C’était bon d’être chez soi où Chenault…

Chenault ?


CHAPITRE XV

Dumarest ouvrit les yeux et fronça les sourcils en découvrant le rocher devant lui. La pierre semblait illuminée par une brillante lumière bleue. Dumarest était à demi sorti du bassin, comme si en dormant il avait tenté de rejoindre le sol pour se retrouver en fin de compte contre la colonne.

Il n’était pas parvenu à pénétrer à l’intérieur, mais ne ressentait aucun regret. Ni plus aucune douleur. Sa seule tristesse naissait du souvenir pâlissant d’un rêve dont la joie restait pourtant présente en lui. Govinda l’attendait avec son corps doux et chaud et sa merveilleuse chevelure écarlate. Les cheveux de Kalin… Mais le talent de Govinda pourrait absorber le spectre de ce qui avait été pour lui substituer une nouvelle réalité. Et bientôt il pourrait enfin la ramener chez lui.

À condition que Chenault fût toujours vivant.

Une pensée qui le fit se redresser et examiner son propre corps. La douleur avait disparu et sous ses doigts, ses côtes étaient redevenues comme avant la bataille. Quant à sa respiration, c’était l’ivresse et non l’agonie qu’elle propageait dans ses poumons. Dumarest ne ressentait plus ni la soif, ni la faim, ni la fatigue. La magie du bassin lumineux avait fait son effet sur lui…

La preuve de la validité de la légende de Ryzam… À défaut d’y retrouver la jeunesse, on y recouvrait la santé. Et les autres, que leur était-il arrivé ?

La colonne restait énigmatique, pulsant toujours légèrement et étincelant de nouvelles couleurs brillantes. Cette pulsation avait dû se répéter bien des fois pendant qu’il rêvait dans le bassin. Et puis il s’était réveillé normalement… Et si les autres étaient toujours vivants, ils avaient dû connaître le même destin.

Le substitut gisait là où il s’était effondré, horrible défroque d’être humain, quasiment impossible à manipuler tant il était lourd. Dumarest le dépassa et s’approcha du sarcophage après avoir vérifié qu’il n’y avait aucun danger. L’air sentait le sang, et le corps de Massak était couché sur le sol telle une poupée déchirée et décapitée. Dumarest l’ignora, débrancha le câble et retourna auprès du substitut. Il passa le câble autour de la poitrine massive puis, tirant de toutes ses forces, traîna la machine jusqu’à côté du sarcophage.

Celui-ci abritait un vrai trésor : des tiges de métal, des batteries épuisées mais toujours composée de matières solides. Dumarest mit de côté d’autres découvertes, puis déplaça le substitut pour qu’il repose sur les objets étalés à même le sol. Et sur le tout, il déposa ensuite le cadavre du mercenaire.

Une fois de retour à l’ouverture, Dumarest se retourna pour contempler son œuvre. Une sorte de bûcher funéraire sans combustible. Mais si le mercenaire le regardait d’un monde meilleur, il était sûr de son accord.

Un son aigu et familier investit de nouveau l’air et Dumarest se dépêcha de retourner dans la caverne de lumière qui, il en était certain, le protégerait de la chose scintillante. Une déduction qui s’avéra correcte lorsqu’il entendit le tintement de clochettes passer puis décroître et être supplantée par le doux murmure de la colonne.

Qui émettait un appel hypnotique auquel il était presque impossible de résister.

Dumarest s’assit, le dos contre la paroi, et s’enfonça profondément les ongles dans ses paumes de main. Attendre était toujours difficile, mais cette attente était la plus pénible de toutes celles qu’il avait endurées. Chenault était-il encore vivant ? Allait-il surgir guéri de la colonne ? Et depuis quand s’y trouvait-il ?

Des questions qui s’ajoutèrent aux précédentes, puis Dumarest retraça mentalement une douzaine de fois la route qu’ils avaient empruntée et les dangers qu’ils avaient affrontés.

De tous, le pire était cette chose scintillante.

Il finit par se relever, impatient de savoir ce qu’avait donné son plan. Il revint sans bruit vers le bûcher funéraire qu’il avait confectionné pour le mercenaire. Un bûcher sans combustible mais qui, maintenant, semblait scintiller de flammes.

La chose scintillante l’englobait totalement et avait l’air plus solide, plus inerte. Sous les yeux de Dumarest, son aura se mit à se solidifier, comme si la brume se transformait en eau, puis l’eau en glace. Cette modification subtile fut accompagnée d’une diminution du tintement des clochettes. Et à la base de la chose, une ombre commença à se former lentement.

Elle s’agrandit, s’assombrit pendant que Dumarest retournait en courant à la caverne abritant la colonne de lumière.

— Chenault ! (Les échos de sa voix rebondirent sur les parois incurvées.) Chenault ! Miza ! Chenault !

Il y eut un léger tremblement, puis la colonne redevint comme auparavant.

— Chenault ! M’entendez-vous ? Sortez, bon sang ! Sortez ! (Dumarest entra dans le bassin et s’approcha de la colonne.) C’est le moment ! Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous, bon Dieu !

La colonne fut de nouveau parcourue par un tremblotement. Quelque chose bougea à l’intérieur. Une tache d’ombre à la silhouette humaine. Et qui émergea de la colonne pour fixer Dumarest de ses yeux écarquillés.

Un étranger.

Grand, fort et avec des cheveux noirs. Vingt-cinq ans à peine, la peau lisse et la bouche généreuse.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il à Dumarest.

— Earl Dumarest. Vous êtes Chenault ?

— Oui. (L’homme sourit, visiblement content d’être reconnu.) Je suis en effet Tama Chenault et mon père possède le cirque de Chen Wei. Mais où sommes-nous ? Quel est cet endroit ?

— Les coordonnées. (Dumarest tendit la main, comme pour recevoir les précieuses indications.) Donnez-moi les coordonnées, Chenault.

— Quelles coordonnées ? Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Les coordonnées de la Terre. (Dumarest fixa le visage étonné.) Vous m’avez juré que vous les aviez. Vous avez promis de me les donner. Bon sang, Chenault, vous allez tenir votre parole ou je…

— Mais quelle parole ? (Chenault recula en découvrant le regard de Dumarest et le couteau qui venait de surgir devant lui.) Je vous jure que je ne vois pas de quoi vous parlez. Je ne vous ai jamais vu et je n’ai jamais entendu parler de la Terre. Cela dit, j’ai quelque chose à vous montrer…

Il se retourna pour rentrer dans la colonne et revint avec un paquet dans les bras. Qui se mit à gigoter, à hoqueter et à fixer Dumarest de ses yeux brillants.

Un bébé nu. Une petite fille. Avec un tatouage rouge sur le poignet droit.

*
*   *

Le capitaine Lauter prit la carafe, emplit un verre et le tendit à Dumarest avant de lever le sien.

— Quel extraordinaire exploit, Earl. Ce voyage a dû être incroyable. Ça mérite un toast.

Dumarest regarda son verre qui réfléchissait une image déformée du salon et de son propre visage.

— Sans le sarcophage, nous aurions fait beaucoup plus vite.

— Mais que de périls !

— J’ai tendu un piège à la chose scintillante : un amas de métal surmonté du corps de Massak. Et quand elle s’est mise à l’absorber, elle a également commencé à absorber le reste, j’avais misé sur le fait que c’était une créature qui, sous l’effet d’un afflux de nourriture supplémentaire, entamerait son cycle de reproduction. Elle s’est endormie sous l’effet de la condensation de son corps avant sa division.

— Comme une amibe, remarqua Lauter avec un hochement de la tête. Ce qui signifie qu’il y en a maintenant plusieurs sur place… Mais les autres bêtes ? Les araignées ?

— Nous avons traversé en courant l’endroit où Hilary et Vosper avaient trouvé la mort. Les tiges de fer que j’avais trouvées dans le sarcophage ont fait d’excellentes armes. Chenault, lui, s’est occupé de la protection du bébé.

Pendant qu’Earl se battait contre les bêtes assoiffées de sang. En voyant les blessures qui zébraient ses joues et son cou, le capitaine se demanda comment il avait réussi à sauver ses yeux.

— Et ensuite ?

— Nous avions des combinaisons en surnombre… J’ai bricolé une sorte de lance-flammes et nous avons fini par revenir à la surface.

Là, la chance avait été de leur côté. Il faisait nuit et les créatures couvrant les aiguilles rocheuses étaient engourdies. Et pourtant, un autre prédateur nocturne les avait attaqués au moment où ils atteignaient la chaloupe. Dumarest revit son dard, ses pinces et la rafale de balles qui avait jailli à temps de son fusil.

Ils avaient alors rejoint Baglioni qui les attendaient, puis le vaisseau. Ils avaient été soignés, avaient dormi avant de pouvoir satisfaire la curiosité de Lauter.

— Comment va le bébé ?

— Govinda s’en occupe. (Lauter remplit de nouveau leurs verres.) C’est Miza. Le tatouage ne laisse aucun doute là-dessus. Mais comment expliquer une telle métamorphose. Comment ?

— La légende…, répondit Dumarest. Une nouvelle jeunesse. Miza a obtenu ce qu’elle souhaitait…

— Même chose pour Chenault. Mais elle ne voulait pas que ça se passe comme ça. Elle voulait juste devenir jeune et belle. Et obtenir ce qu’elle avait toujours désiré sans jamais apparemment le trouver. Je présume que vous savez ce que c’est ?

Dumarest acquiesça en se remémorant la conversation qu’ils avaient eue dans les souterrains. Pendant quelques instants la façade de Miza s’était brièvement effritée pour révéler sa vraie personnalité, celle qu’elle avait toujours soigneusement masquée.

— Cette fois, elle le trouvera, dit-il. Elle grandira et saura qu’être jolie ne signifie pas forcément être belle. C’est la personnalité qui est belle, pas l’enveloppe. Une fois qu’elle aura compris, elle sera heureuse.

Comme Chenault. Lauter s’occuperait d’eux. Et Miza se retrouvait débarrassée du Cyclan… Celui-ci ne penserait jamais que sa proie ait pu se transformer en un bébé.

— Earl, demanda alors Lauter, cette chose dans la caverne, qu’est-ce que c’était ?

— Une machine.

— Hein ?

— Je pense que ce ne peut être qu’une machine. Miza disait que l’endroit n’avait pas l’air naturel et je suis d’accord avec elle. Quelque chose a dû arriver de l’espace, un vaisseau sans doute, et s’écraser à une vitesse folle. L’impact a brisé la croûte ramollie et des forces ont dû modeler le magma suivant les configurations que nous avons vues. Cela s’est passé il y a bien un millier d’années. Peut-être même plus.

Un accident qui avait totalement dévasté ce monde et détruit toute vie intelligente. Seuls quelques groupes d’invertébrés avaient pu survivre à pareil cataclysme et c’était leurs descendants, victimes de mutations, qui s’étaient mis à dominer le Ryzam.

— Le système de propulsion du vaisseau en perdition a dû rester en partie opérationnel. (Dumarest prit son verre et vit à l’intérieur l’image de la colonne lumineuse.) Ce doit être l’explication. Il devait fonctionner suivant des principes différents des nôtres. Le champ Erhaft nous protège contre les restrictions imposées par la vitesse de la lumière, mais le système de ce vaisseau devait, lui, fonctionner en distordant le temps… Il suffit de regarder ce qui est arrivé à Chenault et à Miza. Ils y ont pénétré vieux et en sont ressortis rajeunis.

— Et ces forces vous auraient également guéri ?

— Non. Je suis resté dans le bassin. En fait, je crois en être ressorti en partie très vite. Les énergies imprégnant la brume étaient peut-être conçues pour isoler le plan inclus dans l’ADN et retoucher le corps jusqu’à ce qu’il corresponde de nouveau au plan en question. Enfin, c’est ce que je pense. Mais la colonne, elle, c’était autre chose.

— Un inverseur temporel… (Le capitaine hocha la tête.) Si Chenault n’avait pas ramené Miza à temps…

— Elle serait revenue à l’état de sperme.

— Ou pire, elle serait retournée au néant. Pas étonnant qu’aucun de ceux qui l’ont découvert ne soit jamais revenu.

La colonne y avait veillé en les ramenant en arrière dans le temps. Et leur mémoire avait été effacée en même temps que les années.

— Chenault ne m’a pas reconnu, fit Dumarest. Pour lui, nous ne nous étions jamais rencontrés. J’ai dû lui expliquer où nous nous trouvions et ce que nous faisions là-bas. Par chance, il a l’esprit rapide…

— Allez-vous y retourner, Earl ? s’enquit Lauter en fixant son verre. Govinda…

— Non. Ça ne servirait à rien. Le bassin régénère, il ne guérit pas et ne peut que restaurer votre plan génétique tel qu’il doit être. Il ne pourrait pas donner une taille normale à Baglioni, par exemple. Ni rendre Govinda fertile. Quant à la colonne, elle ne peut que redonner la jeunesse.

— Mais des hommes donneraient une fortune pour ça !

— En êtes-vous sûr ? Reprendre sa vie à zéro sans se souvenir de ce qu’on l’a connu ? C’est une forme de mort, capitaine…

— Autant pour la légende. (Lauter but et empoigna la carafe.) Joignez-vous à moi, Earl, j’insiste. (Il attendit que Dumarest reposât son verre vide pour le remplir.) Un trésor que personne de sensé n’utiliserait. Bien sûr, il y a ce bassin régénérateur mais n’importe quel bon hôpital peut en faire autant. Et puis, il y a le danger… Au fait, Earl, cette chose brillante, qu’en pensez-vous ?

— À mon avis, une sorte de parasite, avança Dumarest. Une vermine qui s’est arrangée pour échapper à la destruction. À moins que ce soit tout bêtement un système de nettoyage… (Il observa son vin dont la robe lui évoquait le sang répandu au cours de cette chasse à l’inconnu.) Aux vivants ! fit-il en buvant.

Un toast auquel se joignit Lauter.

— Parlons maintenant de l’avenir, Earl. Je peux m’occuper de Miza et de Chenault, mais vous, qu’allez-vous faire ? Miza avait un peu discuté avec moi au cours du voyage. Je n’aime guère le Cyclan et j’aimerais vous aider. Je peux vous emmener où vous voulez. Il y a quelques mondes plutôt agréables non loin de Burdinnion, avec de l’espace pour vivre et personne pour poser de questions. Et vous avez de l’argent. Miza a signé un billet avant de quitter le vaisseau. Votre récompense pour l’avoir aidée et je crois que vous l’avez sûrement méritée. (Lauter vida son verre et se leva.) Réfléchissez-y, insista-t-il. Et faites-moi savoir ce que vous déciderez.

Une fois seul, Dumarest termina pensivement son vin et son regard se perdit sur la surface miroitante du liquide rouge. Il y avait eu le rêve puis la déception. Chenault était retourné à un âge où la Terre ne l’intéressait pas encore. Il n’en avait connu les coordonnées que lorsqu’il avait été trop affaibli pour les utiliser. Et maintenant son savoir était perdu, c’était comme s’il n’avait jamais existé.

Dumarest but de nouveau et le vin lui piqua la gorge avant de lui réchauffer l’estomac.

Une fouille du bureau de Chenault aurait pu lui fournir des indices, mais le Cyclan devait l’attendre sur Lychen et ne mettrait que quelques heures pour le capturer. Lui faudrait-il reprendre ses recherches jusqu’à ce que, comme Chenault, il devienne trop vieux pour profiter de ce qu’il découvrirait ?

Et puis il y avait Govinda, bien réelle elle, qui l’aimait autant que lui l’aimait. Ainsi que l’avait dit Lauter, les mondes accueillants étaient nombreux et le cadeau de Miza rendrait les choses faciles. Elle ne pourrait jamais avoir d’enfants, mais il était toujours possible de faire appel à une mère porteuse pour résoudre en partie le problème. Et s’il n’avait jamais de fille aux cheveux rouges ni de fils désireux d’imiter son père, au moins connaîtrait-il enfin la paix de l’esprit.

La paix, l’amour et la fin de l’obsession qui avait dominé sa vie. Cette quête qui lui avait tant coûté, pour lui donner si peu.

La Terre !

Il la vit soudain dans son verre, aussi déformée que sa propre image. Ravagée. Et subitement détestable. Une image qui explosa sous la pression de sa main pour ne laisser que le rubis du vin et le carmin du sang coulant de ses coupures.

Un sacrifice destiné à sceller un marché. Entre lui et lui et avec lui pour seule victime. Le sang, le vin et le cristal brisé pour sceller sa nouvelle résolution.

Dehors, l’air était chaud, parfumé par les petits taillis fleuris qui s’étaient empressés de pousser autour du vaisseau. Au loin, les aiguilles du Ryzam se dessinaient, menaçantes, et contrastaient avec la douceur de l’herbe qui s’étendait dans la direction opposée.

— Earl ! s’écria Baglioni en courant maladroitement. Je voulais vous parler. Je n’en avais pas eu l’occasion jusque-là. Vous étiez épuisé et… (Il fit un vague geste de la main.) Je voulais vous remercier de m’avoir sauvé la vie.

— C’est réciproque, répondit Dumarest d’un ton sec. Si vous n’aviez pas attendu, nous ne nous en serions pas sortis.

— Mais si j’avais accompagné Tama, je serais mort à l’heure actuelle. Comme les autres. C’est dommage pour Pia, je l’aimais beaucoup.

— Je sais.

— Et Lopakhin était un vrai génie.

— Et Vosper un maître ingénieur. (Dumarest était impatient de retrouver Govinda mais sentait que le nain le retenait pour une raison inconnue.) Ils sont tous morts maintenant. Des souvenirs. Comme Chenault.

— Lui est toujours vivant.

— Pas le Chenault que vous avez connu. (Dumarest hésita en se souvenant à quel point Chenault et le nain avaient été proches.) Ne vous a-t-il pas donné quelque chose avant notre départ ? Un papier ? Une enveloppe ?

— Non.

— Vous en êtes sûr ?

— Il ne m’a pas confié les coordonnées, Earl, si c’est ce que vous voulez savoir. Et Lauter ?

Dumarest secoua la tête. Chenault n’avait rien laissé au capitaine ni à Baglioni. Un espoir enfui avec le reste. Il se demanda même pourquoi il avait posé la question. La quête était terminée. Il l’avait décidé. À partir de maintenant, son avenir se ferait en compagnie de la femme qu’il avait perdue et qu’il venait de retrouver.

— Govinda ! (Il lui fit un grand signe en la voyant s’approcher au loin, suivie de Chenault qui portait le bébé dans ses bras.) Govinda ! Je suis là !

Il avait le soleil dans les yeux et sa silhouette était imprécise. La lumière atténuait la couleur de ses cheveux et provoquait de subtiles altérations dans le dessin de son corps. Il remarqua aussi qu’elle semblait moins mûre que dans son souvenir.

— Govinda ! (Il tendit les mains pour la saisir mais elle ignora son geste.) Te souviens-tu de la question que tu m’avais posée dans la vallée ? Tu me demandais si je comptais te quitter un jour. Maintenant, j’ai la réponse. Je ne te laisserai jamais. Nous resterons ensemble pour toujours. Govinda, qu’y a-t-il ?

Elle ne le regardait même pas. Elle se tourna vers Chenault et le bébé. Et son visage ne ressemblait plus à celui de la femme qu’il avait aimée.

— Faites attention, Tama, dit-elle. Ne lui faites pas mal !

— S’il te plaît ! (Dumarest lui empoigna le bras.) Il faut que nous parlions. De l’avenir. De notre avenir. Nous allons trouver une bonne planète et…

Elle ne l’écoutait pas. Pour elle, il avait cessé d’exister et elle n’avait plus d’yeux que pour Chenault et le bébé. Qu’elle prit pour le serrer contre son sein. Son visage irradiait d’une manière que Dumarest n’avait jamais vue auparavant.

— Je suis désolé, lui fit doucement Baglioni. Je voulais vous avertir. C’est arrivé pendant que l’on vous soignait. Elle vient de trouver ce qu’elle avait toujours cherché.

Un bébé qu’elle pourrait considérer comme le sien. Une bizarrerie née du Ryzam et que son esprit était en mesure d’accepter. Le bébé et l’homme qui avait partagé la même expérience que lui. Pour elle, Chenault était devenu son père. L’homme qui allait partager dorénavant sa vie.

Dumarest tourna les talons et se dirigea vers le vaisseau et les étoiles sans nombre. Pour reprendre sa quête puisque maintenant il ne lui restait plus rien d’autre à faire.

Au-delà du vaisseau, dressées vers le ciel, les aiguilles du Ryzam matérialisaient le cimetière des rêves.
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